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Le Sénégal, son état présent et son avenir
L'Angleterre a donné naissance depuis quelques années à une nouvelle secte d'économistes qui s'efforce de persuader au reste du monde, à grands renforts de raisonnements plus ou moins captieux, que les colonies n'ont pas de raison d'être dans notre siècle, qu'elles sont une charge pour les nations modernes, qu'elles ne sont utiles ni au commerce, ni à la puissance, ni aux intérêts soit moraux soit matériels d'un peuple. Des idées aussi hardies ne pouvaient manquer de séduire en France les esprits superficiels, toujours prêts à s'enflammer, qui se contentent d'étudier les questions à demi, de regarder à la surface, ou qui, préoccupés du triomphe d'un système, ne savent point soumettre un entraîne-
ment passager à l'examen sévère et rigoureux de la froide raison.
Que penser, en effet, de la jeune doctrine, lorsqu'on voit la puissance qui a sur elle tous les droits de la paternité agrandir tous les jours son rayon colonial? Cette puissance ne vient-elle pas de prendre pied dans l'extrême Orient, sur la terre ferme de Chine, en face de Hong-Kong, tandis que la France n'a retiré de son expédition lointaine que la gloire platonique de l'avoir menée à bonne fin? N'a-t-elle pas ajouté à son empire indien une portion notable de la Birmanie ? Il serait trop long d'énumérer ses- empiétements à la côte occidentale d'Afrique, dans la Malaisie, partout enfin où peuvent aborder ses navires. N'est-ce pas le cas de dire : Vous qui prêchez si bien, pourquoi pratiquez- vous si mal? Il est donc avéré que la Grande-Bretagne insinue à ses voisins des théories qu'elle n'a garde de mettre à l'épreuve, parce qu'elle en connaît à merveille le vide et le côté défectueux. Il est vrai que nos voisins ne se piquent pas de logique, que la signification de leurs maximes n'est pas la même sur les deux rives de la Manche, et qu'il vaut mieux les juger sur leurs œuvres que sur leurs paroles.
Au reste, l'expérience de tous les temps, jointe à l'irrécusable puissance des faits accomplis, démontre d'une façon victorieuse non-seulement l'utilité des colonies, mais leur
indispensable nécessité pour les grandes nations modernes.
Depuis deux années une guerre terrible ensanglante les États-Unis de l'Amérique du Nord; depuis deux années les produits de toute sorte qui venaient de cette partie du Nouveau-Monde cessent d'arriver sur nos marchés et n'alimentent plus nos usines silencieuses. La misère, la douleur, la faim régnent dans nos centres industriels, une des sources de la prospérité publique est tarie, et, ce qui doit affliger surtout les âmes généreuses, c'est qu'on n'entrevoit point le terme de tant de maux. En présence de souffrances aussi grandes et aussi générales, les hommes d'État, les économistes, les philanthropes, ont dû se recueillir. Partout l'on cherche des palliatifs, des remèdes, et l'on n'entrevoit de salut que dans les possessions coloniales.
La Grande-Bretagne s'occupe avec une énergie que rien n'arrête à faire tourner la crise actuelle à l'accroissement de sa grandeur présente. L'agonie de la Pologne ne la détourne ,pas un instant du but poursuivi. Pereat mundus! dit-elle, plutôt que de voir l'Angleterre cesser d'opprimer l'univers. Dans sa pensée, l'Indoustan doit arriver dans une courte période à l'approvisionner de coton ; le cap de Bonne-Espérance versera dans ses docks ses laines estimées ; la Chine produira pour elle ses thés les meilleurs ; les Antilles fourniront du sucre; l'Australie expédiera son or, et les quatre
— vin —
points cardinaux du globe travailleront pour les marchands de la cité de Londres.
La France, qui n'a jamais compris l'oppression d'un peuple par un autre, ne saurait concevoir d'aussi grandioses espérances pour son commerce. D'ailleurs, le voulût-elle, elle ne le pourrait point. Il suffit de jeter les yeux sur un planisphère terrestre pour se convaincre de l'exiguïté des points qu'elle occupe hors d'Europe, et pour constater la distance qui la sépare de sa triomphante rivale. Est-ce une raison pour désespérer de l'avenir? C'est au contraire un motif puissant qui doit aiguillonner notre torpeur, nous arracher à notre sommeil et nous pousser dans la voie des entreprises lointaines. Mais en attendant que nous reprenions, avec l'entrain que notre génie met à toute chose, la marche expansive que nos pères parcoururent avec gloire au xvne et au xvme siècle, examinons quels sont les débris qui nous restent de nos conquêtes passées, quels sont les territoires récemment acquis, et voyons quel parti nous en pouvons tirer.
Dans la mer des Antilles, le drapeau national, chassé de la riche Saint-Domingue, flotte encore sur la Guadeloupe et sur la Martinique. Ces îles ont un cœur éminemment français ; elles sont florissantes, et ne cessent de grandir et de prospérer, mais elles réclament à grands cris l'immigration de travailleurs africains ou asiatiques pour soutenir la culture
de la canne à sucre, qui tend de plus en plus, par suite des bénéfices qu'elle procure aux créoles, à se substituer à toutes les autres cultures. Le café, le rocou, le cacao, la vanille, etc., décroissent visiblement.
La Guyane française offre, non loin des Antilles, d'immenses étendues à l'activité humaine. Elle présente les ressources les plus variées : elle est propre à produire à foison le sucre, le coton, le maïs, le café, le rocou, le girofle, le caoutchouc, la gutta-percha, le cacao, la vanille, etc. Ses forêts vierges contiennent des ressources inépuisables pour nos flottes et pour notre ébénisterie; ses rivières charrient de l'or ; les flancs de ses montagnes recèlent des richesses minérales prodigieuses; cependant la Guyane est la plus pauvre, la plus arriérée, la plus délaissée de nos colonies.
Ge phénomène d'une opulente nature, contrastant avec l'indigence extrême des hommes qui en jouissent, tient à plusieurs causes. Les bords de la mer sont bas ; les côtes à demi submergées sont marécageuses, encombrées de débris végétaux qui se décomposent rapidement ; la température est brûlante, saturée d'humidité; les défrichements dégagent des miasmes délétères qui sont redoutables dans tous les pays, et qui deviennent funestes dans une contrée dénuée de toute ressource. L'Européen expose donc sa vie en se fixant près de l'Océan. L'intérieur des terres est beaucoup plus sain;
par malheur l'on ne peut y pénétrer par les rivières : les cours d'eau sont barrés de distance en distance par des rapides et des chutes qui empêchent toute navigation régulière de s'établir. De routes, il n'en existe point, et leur établissement présente des obstacles sérieux dans des terrains boisés où l'on n'avance que la hache à la main, où la nature efface en peu de temps l'empreinte du passage de l'homme. Quelques rares habitants issus de la race autochthone errent çà et là, mais il ne faut pas compter sur leur concours pour mettre en valeur le sol le plus fécond de l'univers.
L'Indien de l'Amérique est impropre au travail. Il vit de quelques racines de manioc, de fruits sauvages, de chasse,, de pêche, et lorsque la chasse ou la pêche ne pourvoient pas à ses besoins journaliers, à sa chétive nourriture, il souffre sans songer à demander à la terre des biens qu'elle prodiguerait avec abondance en retour du moindre labeur. Ajoutons que les Indiens de la Guyane sont peut-être plus rebelles à toute civilisation que leurs frères des deux Amériques. Ils n'ont presque jamais eu à se plaindre des colons français : néanmoins leur humeur craintive les a poussés à éviter tout contact avec eux et à se retirer dans les savanes, où leur race achève de s'éteindre.
Le gouvernement impérial a converti notre possession intertropicale en colonie pénitentiaire. Les condamnés primiti-
vement établis dans les îles le Père et la Mère ont été ensuite transportés sur divers points de la terre ferme, dans des installations convenables. La santé générale des détenus, fort éprouvée dans les premiers temps, a subi en dernier lieu une amélioration constante et marquée. Le renfort de bras que la sollicitude du ministère de la marine procure à la Guyane se traduira-t-il en résultats immédiats? Gela est peu probable. En tout cas, cette colonie ne peut nous fournir les objets qui manquent en ce moment à notre industrie, le coton par exemple. D'ailleurs la main-d'œuvre blanche est trop chère pour une semblable culture.
Tahiti offre à notre marine marchande aussi bien qu'à nos vaisseaux de guerre un refuge, un abri, un point de radoub et de ravitaillement. Elle ne donnera jamais lieu, par suite de son peu d'étendue, à un mouvement considérable d'importation et d'exportation.
Pondichéry, Chandernagor, Karikal, villes sans territoires, cernées de tous côtés par la jalousie britannique, sont les débris mutilés de l'empire des Dupleix, des Bussy et des Labourdonnaye.
La Nouvelle-Calédonie est fort mal connue jusqu'à ce jour. Nous occupons à peine quelques points du rivage, et les populations intérieures ne sont pas soumises. Nos soldats campent sur un sol barbare, ils y enfantent une colonie, ils
sèment une terre difficile sans entrevoir le temps d'une moisson prochaine.
Que nous reste-t-il encore? Cherchons bien : faisons le tour du monde. Voici la Réunion, Mayotte, Nossibé, Sainte- Marie, faisant cercle autour de cette île splendide sur laquelle nous avons des droits garantis par les traités depuis trois cents ans. Hélas ! nous n'occupons pas un seul point de la Grande-Terre, et le noble drapeau tricolore a disparu de Madagascar. La Réunion séparée de sa sœur jumelle, de l'Ile de France, est le seul joyau précieux qui nous reste dans ces parages. Elle fait avec sa métropole un commerce de sucre brut, vanille, girofle, café, tissus, passementerie, vins, savons, cristaux, meubles, etc.; mais là encore nous ne saurions trouver le produit que réclament nos usines aux abois, le coton.
Gomment échapper à la dépendance de l'Amérique sans tomber sous la férule de l'Angleterre? A quelle contrée fautil demander notre émancipation? L'initiative privée a déjà répondu : A l'Algérie. Les capitaux sont de leur nature timides, soupçonneux, inquiets. S'ils n'ont pas été sourds à l'appel de la Compagnie qui s'organise sous nos yeux ' pour
1 Compagnie française des cotons algériens (société anonyme;, au capital de 25 mil'ions de francs, divisé en quatre série?. (Voy. le journal la Nation du 13 février 4 863.)
se livrer à la culture du coton sur une grande échelle dans la province d'Oran, on doit en conclure que cet essai offre de sérieuses garanties d'avenir. Cependant, nous l'avouons en toute humilité, le résultat final nous laisse dans l'inquiétude. Une tentative avortée est funeste moins par les désastres pécuniaires qu'elle occasionne que par le discrédit qu'elle inflige à un pays.
Est-ce à dire que l'Algérie ne soit pas apte à produire du coton? Certes, elle a fait ses preuves sous ce rapport. Les cotons récoltés dans les trois provinces sont bons, soyeux, solides, et rivalisent avec les meilleurs rotons similaires des États-Unis. Mais il ne s'agit pas seulement de savoir si l'on obtiendra du coton, il faut encore se demander à quel prix on le livrera au commerce. Ici la question change de face. Le cotonnier vivifié par une chaleur très-forte prospère vite ; lorsqu'il s'éloigne des tropiques, il demande une égalité plus grande dans la température, et son produit arrive tardivement à maturité. Il en résulte que la plante réclame en Algérie plus de soin qu'aux Antilles ou à la Guyane ; qu'elle coûte plus cher, parce qu'elle nécessite plus de précautions et qu'elle réclame le même nombre de bras pendant un espace de temps plus long. Ce n'est pas tout. La main-d'œuvre est fort dispendieuse dans l'Afrique française : aussi craignons-nous que le problème d'un travail coûteux appliqué à
faire croître une matière première à bon marché ne soit un problème insoluble.
Parmi les colonies, petites ou grandes, que nous venons de passer en revue, pas une, à notre sens, n'est en état de fournir du coton à nos ouvriers d'Alsace et de la Seine-Inférieure. Mais en portant les yeux vers l'Inde et vers l'Afrique centrale, nous découvrons la Gochinchine et le Sénégal, terres promises du cotonnier, pays où la précieuse malvacée existe à l'état sauvage.
La Cochinchine, placée sur la route directe de l'Europe vers l'extrême Orient, entre l'Inde britannique, le Céleste- Empire et le Japon, est propre à toutes les cultures tropicales, sucre, coton, indigo, etc. Cette vaste province, conquise depuis deux années, est un magnifique fleuron ajouté par Napoléon III à sa couronne impériale. La France ne tardera pas à se féliciter de cette occupation lointaine, qui lui assure dans les mers asiatiques une place digne du rang qu'elle occupe dans la famille des peuples.
Quant au Sénégal, nous allons étudier ses divisions, ses produits, son état présent, son avenir. Au point de vue des cultures cotonnières, la contrée présente des ressources assurées à peu près immédiates. Une compagnie fortement constituée, disposant d'un capital de 20 ou 30 millions, obtiendrait avec une extrême facilité des concessions de terres
considérables. La population, sans être très-épaisse, ne manque pas absolument, la main-d'œuvre est à bas prix, une journée d'homme à Saint-Louis varie de 60 à 75 centimes. Si la Compagnie ne voulait pas entrer dans la voie des cultures directes, elle aurait la ressource de conclure des traités avec les chefs indigènes, de les intéresser dans ses opérations, d'en faire ses mandataires. En s' engageant d'avance à acheter à un taux fixé d'un commun accord tout le coton que ces petits souverains pourraient exporter, elle stimulerait leur indolence habituelle par l'appât du gain, et l'on ne peut douter que la production ne prît un développement rapide. Il serait trop long d'indiquer ici toutes les sources où nous avons puisé les renseignements que nous livrons au jugement du public ; cependant nous n'entrerons pas dans l'examen des questions qui font le sujet de notre volume sans dire que nous avons surtout consulté avec fruit les ouvrages qui suivent : Voyage au Sénégal, par J.-B.-L. Durand, 2 vol. in-i°; Fragments d'un voyage en Afrique, par Golbéry, 2 vol. in-8° ; Voyage au Sénégal d'après les Mémoires de Lajaille, par P. Labarthe, 1 vol. in-8° ; Voyage dans l'Afrique occidentale, par Raffenel, 1vol. in-8°; Voyage au pays des Nègres, par le même, 2 vol. in-8° ; Esquisses sénégalaises, par l'abbé Boilat, 1 vol. in-8° ; La Sènègambie française, par Carrère et Holle, 1 vol. in-8° ; Annales maritimes et colo-
niales de 1809-1847 ; Nouvelles Annales de la marine 1849-1862; Revue coloniale 1843-1858; Revue algérienne et coloniale 1859-1862; Annuaire du Sénégal; Annales de la Propagation de la foi.
Nous terminerons cette préface en rappelant un principe élémentaire d'économie politique. L'agriculture est l'âme du commerce ; le commerce fait fleurir les empires, il leur assure la force, la durée, la puissance. Nous allons démontrer que le Sénégal se prête admirablement à devenir une colonie agricole et commerciale, et qu'à ce titre il se recommande aux plus sérieuses méditations de tous les esprits jaloux de la grandeur nationale.
Paris, ce 10 avril 1863.
CONSIDÉRATIONS GENERALES
Tous les peuples anciens ou modernes qui occupent une place considérable dans les annales de l'humanité, — soit que leur courage ou les circonstances les aient servis, soit qu'ils aient dû leurs succès à une position géographique avantageuse, — ont été colonisateurs. Tyr, Carthage, la Grèce, Rome, et jusqu'à la Gaule, organisaient périodiquement des migrations nombreuses, et versaient sur des contrées lointaines l'excédant de leur population. A la fin du moyen âge, les monarchies de la péninsule Ibérique, sentinelles avancées de
l'Europe sur l'Océan, ouvrirent l'ère d'expansion qui travaille la race caucasique ; elles furent les premières à donner un élan que le temps a déplacé, modifié même, qui a éprouvé diverses phases d'intermittence, mais qui dure encore. Après elles, les provinces unies des Pays-Bas, suivies de la Grande- Bretagne, ont marché dans la même voie, que toutes deux parcourent depuis lors avec un éclat que différencie seulement l'étendue des ressources et des moyens d'action de l'une et de l'autre. Plus tard, la contagion a gagné l'Allemagne, dont les vigoureux enfants, mal à l'aise dans les limbes étroits des royaumes germains, vont par masses compactes demander à d'autres cieux l'espace, le bien-être, la liberté. Les bienfaits de l'émigration ont été considérables pour les États maritimes: c'est elle qui a doté l'Espagne, le Portugal, la Hollande, l'Angleterre, de colonies magnifiques, et, chose remarquable, l'apogée de la puissance continentale de ces États correspond à celui de leur plus grand développement colonial : c'est par l'émigration qu'ils ont doublé la somme de leur richesse; c'est par elle qu'ils ont conquis une prépondérance marquée dans le règlement des destinées du monde. Les régions méditerranéennes ne pouvaient prétendre aux mêmes avantages. La Germanie, par exemple, si féconde en émigrants, demeure confinée dans ses limites naturelles ; son drapeau n'ombrage aucune terre transatlantique ; sa langue ne franchit point les
mers. L'Allemand qui s'expatrie, ne retrouvant point les couleurs nationales sur le sol adoptif, devient un appoint de force et de prospérité pour la race anglo ou hispano-américaine qui l'absorbe; mais ses bras, son intelligence, ses capitaux, sont à jamais perdus pour la contrée qui le vit naître.
Ce grand débordement des peuples européens ne s'est pas toujours accompli au profit de pays vierges, inoccupés, immenses, comme le Brésil ou l'Australie; il a laissé parfois des traces de sang ineffaçables. Les nationalités des Incas et des Mexicains disparues, les peuplades de l'Amérique du nord exterminées, l'Inde asservie par les armes, le Céleste-Empire sapé dans sa base par des marchands d'opium, pousseront éternellement le cri de l'opprimé contre l'oppresseur. Certes, on doit déplorer l'abus de la force, surtout lorsqu'elle emprunte les caractères odieux de spoliation et de meurtre, mais à ne considérer que les résultats acquis depuis Christophe Colomb, on peut affirmer qu'il y a eu progrès pour la civilisation, l'industrie, le commerce, le bien-être matériel, et nous croyons pouvoir dire pour le développement moral de l'humanité.
Si maintenant nous recherchons quelle est la part prise jusqu'ici par la France à ce grand mélange des races du globe, quelles sont ses conquêtes sur le néant ou la barbarie, nous la trouvons dans un rang indigne d'elle, de sa grandeur, des
efforts tentés; elle prend place après l'Espagne et la Hollande, puissances de deuxième ordre. On a dit, pour expliquer cette infériorité, qu'elle n'avait pas le génie colonisateur, qu'il lui manquait l'esprit d'entreprise, qu'elle péchait par défaut de suite ; que, pouvant conquérir, elle était incapable de conserver. Ce sont là des exagérations propagées par la jalousie, l'ignorance ou l'amour du dénigrement : le Canada, la Louisiane, Saint-Domingue, peuplés par nos pères, l'Hindoustan, théâtre de tant d'exploits, protestent en notre faveur. S'il ne reste de ces conquêtes que la gloire de les avoir accomplies, que le regret de les avoir perdues, il faut en accuser non pas l'inaptitude de la nation, mais les événements qui nous ont mis tant de fois aux prises avec l'Europe coalisée et avec nos éternels rivaux d'outre-Manche. Dans ces grandes commotions où notre nationalité était enjeu, les colonies, à peu près abandonnées à leurs seules ressources, nous échappèrent sans retour, malgré des résistances héroïques. Au reste, il ne faut pas oublier que l'Angleterre, citée comme pays colonisateur par excellence, s'est longtemps approprié les dépouilles d'autrui, exploitant les domaines de Neptune à la façon des détrousseurs de grands chemins , attaquant à son heure , sans déclaration de guerre, récoltant sans peine là où d'autres avaient semé avec labeur. Cela est si vrai que pas une de ses possessions, hormis l'Australie, n'est d'origine anglaise. Com-
ment a-t-elle consommé ces spoliations iniques? Par l'intrigue presque partout, suscitant des guerres entre l'Espagne et la Hollande, la France et l'Allemagne ; promettant des secours à ceux dont elle semblait embrasser la cause, en donnant assez pour éterniser la lutte, pas assez pour assurer le triomphe d'un parti; profitant du trouble, du désordre, du chaos général pour s'arroger l'empire de l'Océan, pour piller sur les mers amis et ennemis ; et dès que les belligérants, épuisés ou désabusés, faisaient la paix, l'Angleterre, intacte, se retranchait dans son orgueil et dans son île inabordable, refusant de souscrire à tout accommodement qui ne sanctionnait point ses usurpations.
Une telle politique, si elle est habile,' n'est à coup sûr ni morale, ni généreuse, et présente de bien faibles garanties de sécurité. Nous n'en voulons pour preuve que l'état présent de nos voisins. Depuis un ou deux lustres, la soupçonneuse Albion tourne tous les matins un regard attentif vers Boulogne, Brest ou Cherbourg. Est-ce un nouveau Messie qu'elle attend? Non! comme une âme coupable, elle redoute l'apparition d'un vengeur. Elle croit voir à chaque aurore débarquer sur ses plages quelques régiments de zouaves suivis d'innombrables phalanges de chasseurs de Yincennes. Sous l'épouvante de cette chimère, habilement exploitée par la presse et le gouvernement, nos flegmatiques voisins délient sans répugnance les
cordons de leur bourse, votent des subsides, s'engagent dans la milice, se façonnent à la discipline militaire, apprennent la charge en trois temps, construisent sans relâche de nouveaux vaisseaux, hérissent leurs rivages de forteresses inexpugnables et les entourent d'une triple ceinture de canons Armstrong, dont l'œil soupçonneux ouvert sur la Manche regarde passer le drapeau tricolore d'un air peu amical.
Ce cauchemar du zouave, ces terreurs continuelles, ces impôts excessifs, ne sont-ils pas le premier châtiment d'une longue suite d'iniquités?
Ce que nous venons de dire a pour but, non de raviver de vieilles haines contre nos alliés de l'entente cordiale, mais d'indiquer en peu de mots la cause réelle de la perte de nos colonies. Nous racontons l'histoire; elle entraîne souvent à des jugements d'une implacable sévérité.
La coalition de 1815 a meurtri et spolié la France, mais la France est encore si jeune et si vivace, malgré ses quatorze cents ans, qu'en peu dé temps elle a guéri ses plaies, fermé ses cicatrices. La restauration, — ne doit-on pas rendre justice à tout le monde? — a hâté ce résultat par d'heureuses mesures, par son gouvernement organisateur, par ses finances bien administrées, par sa politique extérieure toujours ferme, loyale, arrêtée, souvent habile ; elle a créé une marine, et n'a pas attendu le départ de l'étranger pour s'occuper des
colonies. Elle était persuadée qu'une flotte aguerrie, nombreuse, puissante, telle que nous devons en avoir une, ne peut exister qu'à la condition de se recruter -dans une riche pépinière de matelots endurcis à leur rude métier sur des flottes marchandes, corollaire obligé d'établissements transatlantiques. Ces derniers sont pour l'industrie de la métropole des marchés assurés, toujours ouverts, où elle écoule ses produits, où elle prend ceux qui lui manquent. De ces échanges continuels naît le développement maritime, qui ne peut être durable qu'autant qu'il répond aux besoins d'un négoce étendu et productif.
C'est parce qu'ils étaient imbus de ces idées fécondes, que tous les hommes qui ont occupé le pouvoir depuis le commencement du siècle ont cherché à accroître notre force coloniale. Grâce à Dieu, leurs labeurs n'ont pas été stériles ; la France reconquiert en tous lieux sa légitime influence, elle reprend une place digne d'elle, elle continue sa mission civilisatrice, un instant interrompue. La possession de l'Algérie est faite pour la consoler de bien des pertes : la conquête, il est vrai, a duré trente années et n'est finie que d'hier, mais l'avenir s'annonce brillant et prospère. Maîtres des côtes de la Méditerranée, nous y ferons fleurir, à l'ombre de nos couleurs, les arts, l'industrie, le christianisme, qui jadis y poussèrent de si profondes racines ; mais notre ambition doit-elle être satisfaite,
et nous arrêterons-nous là sans regarder par-dessus le désert, sans chercher à pénétrer ce pays mystérieux, ce Soudan lointain, où fourmillent par millions des populations peu connues? Tout nous sollicite de faire le contraire, l'intérêt, l'honneur, la gloire, tout, jusqu'à l'amour du merveilleux, mobile si puissant sur nos fertiles imaginations. Hâtons-nous cependant, car les Anglais sont déjà sur la Gambie, le Niger et le Zambèze, cherchant à nous devancer. Néanmoins les chances sont en notre faveur ; nous sommes sûrs d'arriver les premiers, si nous fondons au Sénégal un puissant empire, d'où nous dominerons à la fois l'Afrique centrale et occidentale, comme nous dominons l'Afrique du nord par l'Algérie. Suivons l'entraînement général : autour de nous, toutes les nations s'occupent et travaillent à étendre leur commerce, à décupler leur marine, à ouvrir de nouveaux débouchés à leurs produits. Dans cet élan universel, rester stationnaire, c'est déchoir; ne pas avancer, c'est reculer et s'amoindrir. L'occupation des Marquises, de Mayotte, de Taïti, de la Nouvelle-Calédonie, a certainement sa valeur comme point de relâche ; l'importance de ces îles est dérisoire comme colonies ; c'est une parodie des grandes entreprises que les compagnies privilégiées d'autrefois menaient à bonne fin. Le Gouvernement impérial a des vues trop larges pour se renfermer dans un cercle aussi étroit : il tourne ses regards vers l'Orient, où il prend pied en Gochinchine ; vers
la Guyane, où il ordonne des travaux considérables ; enfin vers le Sénégal, qu'il cherche à réveiller d'une longue torpeur. Il ne tardera pas à prouver au monde que nous conservons la volonté de réparer nos pertes, et que nous avons hérité de l'esprit intelligent et colonisateur qui animait nos pères.
TERRITOIRES ET POPULATIONS
L'Afrique présente dans sa partie centrale, aux extrémités de sa plus grande largeur, deux renflements, ou plutôt deux immenses promontoires qui ont entre eux des analogies frappantes, dans les produits naturels, dans l'aspect général, dans la configuration du sol, dans la constitution des montagnes. Ces dernières, en s'éloignantdes côtes, s'étagent en terrasses, s'élèvent en plateaux dont les contre-forts donnent naissance au Nil à l'orient, à l'occident au Niger et au Sénégal. C'est par ces artères principales, créées par la prévoyance divine, que la civilisation chrétienne pénétrera un jour dans le Soudan. La France, maîtresse d'une de ces grandes voies, semble à peine en soupçonner l'importance. Nous allons essayer en quelques mots de faire comprendre la valeur pré-
sente et l'intérêt d'avenir de notre colonie, qui actuellement se résume, pour ainsi dire, dans les rives d'un fleuve.
Pendant longtemps les sources du Sénégal, de ce cours d'eau magnifique dont l'immense développement offre à l'activité humaine plus de trois cents lieues de navigation, touchant d'un côté aux derniers sables du désert, et de l'autre à des contrées d'une richesse inépuisable, étaient restées inconnues. On savait seulement que sous le nom modeste de Bafing, il sortait des montagnes du Diallon-Kadou, mais là se bornaient nos connaissances. Il était réservé à un intrépide lieutenant de spahis, M. Hecquard, de dissiper les ténèbres qui enveloppaient la naissance du géant. Voici en quels termes elle nous est décrite ' : « Après avoir gravi une montagne « assez escarpée, du nom de Dabala, où la marche à cheval « était impossible , nous arrivâmes à un petit bois épais et « sombre, où jamais les rayons du soleil n'ont dû pénétrer : « à l'extrémité de ce bois était une sorte de bassin naturel « dont l'eau s'écoulait par un conduit étroit dans un second « beaucoup plus petit; de ce second bassin la source se ren- « dait à un troisième, d'où elle sortait avec beaucoup de force ; « elle rencontre presque immédiatement des roches qu'elle « franchit en formant une petite cascade. Le premier bassin
1 Rapport sur un voyage d'exploration dans l'intérieur de l'Afrique. Revue colonia'e, 2e série, t. VIII, p. 215.
a me fut indiqué par mon guide comme la source du Maio- « Baleio (fleuve Noir — Sénégal). »
Le Sénégal fuit, dans sa direction primitive, du sud au nord : il arrose le Diallon-Kadou et le Bambouk, épouse à droite la Kokora, venant du Foulladougou, et grossi de ce tributaire, — son égal par le volume des eaux, — il arrive à la grande chute de Gouina. De Gouina à Bakel, il coule encore au nord, mais en s'inclinant fortement à l'ouest; entre ces deux points, il s'accroît à droite et à gauche de plusieurs cours d'eau inexplorés, se précipite, près de Médine, de la cataracte du Felou,, et reçoit en amont de Bakel, la Falémé, presque aussi considérable que lui. De Bakel à Saldé , le courant poursuit son ascension vers le nord, en se penchant à l'ouest; là, arrêté par un banc de sable très-gênant pour la navigation dans la saison sèche, il se jette complètement à l'ouest, se partage en deux branches, dont la plus méridionale, sous le nom de marigot de Doué, court parallèlement à la branche principale pendant cent cinquante kilomètres et forme la grande île à Morphil ; arrivé à vingt kilomètres de la mer, il tourne brusquement au sud, sème son lit d'îles nombreuses, dont la principale renferme la ville de Saint- Louis, et entre dans l'Océan par une embouchure qu'embarrasse une barre d'autant plus dangereuse qu'elle est plus variable. Il a, comme le Nil, des débordements périodiques ;
depuis la fin d'août jusqu'en novembre il inonde les plaines situées dans la partie basse et moyenne de son cours, où il crée accidentellement des ruisseaux artificiels.
La Falémé , nous venons de le dire, est le plus considérable des affluents du Sénégal : elle sort, comme ce dernier, des Alpes sénégambiennes, et M. Hecquard a cru reconnaître que ces fleuves prenaient leur source sur les versants opposés de la même montagne. « Je me disposais, dit cet explorateur ', « à retourner sur mes pas, lorsque mon guide me proposa « de me conduire à la source du Tené ( Falémé ) ; je fus « étonné de cette proposition, car cette indication ne se rap- « portait pas à ce que j'avais lu et aux renseignements qui « m'avaient été fournis jusque-là. On comprendra que je dus « accepter avec empressement. Nous tournâmes la montagne « de Dabala, le terrain s'élevant insensiblement, et, sur le « terrain opposé à celui où est située la source du Sénégal, « on me montra un ruisseau large d'environ deux mètres, « jaillissant du pied d'un rocher de granit, d'où il coule à « l'ouest. Je manifestai de nouveau ma surprise, et leur de- « mandai s'ils ne commettaient pas quelque erreur ; ils m'as- « surèrent que c'était bien le lieu d'où sortait la rivière qui « passait à Kebale. »
1 Rapport sur un voyage d'exploration dans l'intérieur de l'Afrique. Revue coloniale, 2e série, t. VIII, p. 215.
— la —
Le voyage d'exploration de M. Hecqtiard a-t-il eu pour résultat de démontrer victorieusement que la Falémé et le Sénégal ont un berceau commun? sont-celà^ d'autre part, les sources principales d'où jaillissent les deux grands cours d'eau? 11 est présentement difficile de répondre à ces questions, mais un avenir prochain ne peut tarder à les résoudre.
La Falémé arrose le Diallon-Kadou, sépare le Bondou du Bambouk, court directement du sud-est au nord-ouest et débouche dans le Sénégal par une ouverture qui n'a pas moins de deux cents mètres de largeur. Cette rivière charrie dans une partie de son cours des sables aurifères détachés des montagnes par les torrents dans la saison des pluies, et qui, déposés le long des berges, sont soumis par les Mandingues à des lavages d'une simplicité tout à fait primitive.
Il existe sur les rives du Sénégal et de la Falémé un grand nombre de cours d'eau qui portent le nom particulier de marigots. Un marigot, selon M. Raffenel '., est un canal dont la nature a fait tous les frais, une sorte de réservoir, ou plutôt de dégorgeoir qui se remplit et se vide chaque année, mais dont l'existence n'est le plus souvent que temporaire.
Les peuples qui habitent le bassin du Sénégal et de ses tributaires peuvent être classés en quatre grandes divisions ou
1 Voyage au pays des Nègres.
familles : Maure, Foule, Malinkié et Yolof. La première est répandue dans le désert; les trois autres couvrent la portion du continent africain vulgairement connue sous le nom de Sénégambie, du nom des deux fleuves qui l'arrosent.
Famille Maure.
Sous le nom de Maures on désigne les populations sahariennes de sang arabe ou berbère qui errent sur la rive droite du Sénégal, depuis l'Atlantique jusqu'à Bakel. Une figure ovale, des yeux vifs, des traits réguliers, des cheveux noirs et bouclés,, un nez aquilin, une stature moyenne, une constitution sèche et nerveuse, un teint bronzé, une sobriété extrême, caractérisent ces enfants du désert. Ils se divisent en quatre confédérations principales : les Trarzas, les Braknas, les Douaich et les Ouled-Mbarek, subdivisées elles-mêmes en un grand nombre de fractions ou tribus. — Les Trarzas, cantonnés dans la contrée limitée par le Sénégal, l'Océan et une ligne qui partant de Portandick aboutirait à Podor, possèdent trois des principales forêts d'acacias qui jusque dans ces derniers temps alimentaient de gomme le commerce de nos escales. Chez eux l'autorité souveraine est héréditaire et passe par droit d'aînesse au fils du roi ; à défaut d'enfants mâles, la couronne revient au plus proche parent dans la fa-
mille régnante. — Les Braknas, beaucoup moins riches et bien moins nombreux , s'étendent entre Podor et Bakel sur un espace très-considérable. — Les Douaich touchent le fleuve, près de son confluent avec la Falémé,, et y apportent les produits de leurs forêts de gommiers de Lakhor et de Lhamré. — Les Ouled-Mbarek , placés au nord-est des Douaich et au nord du Kaarta, n'ont avec nous que des relations très-rares et ne nous sont presque connus que de nom.
Ces tribus, — nomades pour la plupart, — n'ont vécu jusqu'ici que du produit de leurs troupeaux , de la vente des gommes, des coutumes payées par nos traitants, et des déprédations commises sur la rive gauche du fleuve, où elles faisaient des razzias périodiques pour se procurer du mil, du bétail, des esclaves. Par suite de leurs incursions continuelles et de la terreur qu'ils inspiraient, les Trarzas avaient pris l'habitude de commander en maîtres dans le Oualo. Lorsque l'autorité française a voulu mettre un terme à un état de choses aussi ruineux pour notre commerce qu'humiliant pour notre dignité, elle a dû entreprendre une guerre d'autant plus longue qu'il s'agissait de détruire des abus plus enracinés.
Chacune de ces fédérations maures est composée de quatre espèces de tribus bien distinctes. Les premières, guerrières et d'origine arabe, sont qualifiées de tribus de princes, parce qu'elles fournissent les chefs de tout le pays. — Les
secondes sont des tribus berbères guerrières,, de la nation des Zénagas, qui se rendit célèbre au moyen âge; elles sont tributaires des tribus de princes. — Viennent ensuite les tribus berbères de marabouts (Tolba), qui font avec nous le commerce des gommes. — Enfin, les Aratins, tribus de mulâtres ou de noirs affranchis, sont en quelque sorte les serfs des tribus de princes. M. le gouverneur Faidherbe, dont le savoir égale la bravoure, s'est livré sur les Maures à des recherches minutieuses qu'il a consignées dans un remarquable rapport, adressé le 24 mai 1857 au ministre de la marine. Nous en extrayons les passages suivants, qu'on ne lira pas sans intérêt :
« J'ai déjà eu occasion de vous rendre compte que j'avais « découvert que les tribus de Tolbas (lettrés, marabouts) et de « tributaires chez les Trarzas, ainsi que chez les Braknas, « appartenaient à la nation berbère des Zénagas, qui a joué « un si grand rôle dans l'histoire de l'Afrique septentrionale, « pour retomber ensuite dans l'état de dépendance et d'ab- « jection où elle se trouve aujourd'hui sur les bords du Séné- « gai; mais je ne savais pas ce qu'étaient les tribus guer- « rières et dominantes qui font peser sur les premières un « joug de fer. Je n'avais reconnu qu'une chose, c'est qu'elles « étaient d'origine arabe
« De nouvelles recherches que j'ai faites dans les historiens « arabes viennent de me mettre tout à fait sur la voie....
« Nous trouvons en effet que, vers le milieu du ve siècle de « l'hégire, les tribus arabes de Hilal et de Soleim envahirent « le Maghreb, qu'avec les tribus de Hilal se trouvait la tribu « de Makil, peu nombreuse alors, mais qui se multiplia par « la suite au point de devenir une des plus puissantes de « l'Afrique occidentale ; que les Makils se divisèrent en trois « fractions : les Beni-Obeid-Allah, les Beni-Mansour et les « Beni-Hassan; que ces derniers, nomades par excellence, s'é- « tendirent dans les régions sablonneuses du désert jusqu'aux « lieux qu'habitent les tribus porteurs de litham (voile), c'est- « à-dire les Berbères Zénagas, de la secte que les historiens « désignent sous le nom d'Àlmoravides, secte qui prit nais- « sance sur les bords du Sénégal, et qu'ils les forcèrent à « leur payer tribut.
« Les princes et les guerriers des Trarzas et des Braknas « ne sont donc autre chose que des Beni-Hassan, nom sous « lequel ils se désignent encore eux-mêmes.
« De la même souche descendent les Ouled-Embareck, les « Ouied-en-Naceur et les Ouled-Bella, qui habitent aussi la « rive droite du Sénégal. Les Ouled-Bella étaient les domi- « nateurs des Douaïchs, qui se sont émancipés depuis.
v< Au dire d'Ibn-Khaldoun, les ikabes makiliens descen- « daient des tribus de l'Yemen, et seraient par conséquent « des Arabes purs, et non des descendants d'Ismaël. Ces no-
« lions historiques expliquent leur orgueil et leur indifférence
« pour les souffrances des peuplades berbères qu'ils oppri-
« ment, et avec lesquelles ils n'ont aucune communauté
« d'origine. »
Famille Foule.
Les Peuls, Fouis, Foulhas, Fellatas, sont probablement originaires de l'une des contrées fertiles de l'Afrique septentrionale. Refoulés par les Berbères, qui fuyaient eux-mêmes devant les Arabes,, il est vraisemblable qu'ils s'établirent dansleFouta, qui servit de point de départ à leurs migrations ultérieures. Les Peuls ont les cheveux longs, épais et laineux, le nez allongé, les lèvres moins épaisses que celles des Yolofs, le teint cuivré, la taille médiocre, mais bien prise ; ils sont industrieux et travaillent avec goût For, le fer et les tissus. Convertis à la loi de Mahomet, ils sont devenus pour la plupart de fougueux sectateurs du Prophète, dont ils propagent la croyance par les armes chez toutes les nations sénégambiennes; ils sont pour nos établissements des ennemis sérieux qu'il importe de surveiller d'un œil attentif, et contre lesquels il est prudent d'agir avec autant de décision que d'énergie.
On a pris l'habitude à Saint-Louis de désigner sous le
nom deDimar le pays enclavé par !e Oualo, le Fouta-Toro et le Sénégal, depuis Dagana jusqu'au marigot de Doué. On y compte une douzaine de villages, dont les principaux sont : Gaé, Fanaye, Bokol, Pendao, Dialmath ou Dimar, habités par un mélange de Peuls et de Yolofs. Ces Toucoulaures ont pendant longtemps gêné la navigation. Maîtres de Cacho , point où le lit du fleuve se rétrécit entre des berges trèsélevées et très-couvertes, ils attaquaient toutes les embarcations qui n'avaient pas satisfait d'avance aux exigences des chefs indigènes. Le Dimar, rudement châtié de ses méfaits en 1849, puis en 1854, reçut un dernier coup dont il ne s'est pas relevé, du bombardement inopiné de Bokol en 1855. Depuis lors il s'est toujours montré soumis envers nous, et, sur sa demande, a été annexé à nos possessions en 1859.
Le Fouta, situé sur la rive gauche du Sénégal, est borné par le Dimar, le Gayor, le Yolof, le Guadiaga; il se subdivise en Fouta-Toro à l'ouest, Fouta central et Fouta-Damga à l'est. C'est un pays fertile, surtout dans la partie qui s'éloigne des côtes; il produit du riz, du maïs, du mil, de la gomme ; on y élève aussi des troupeaux de moutons, de chèvres, d'ânes, de bœufs et de chevaux. Dans cette contrée, comme dans le Dimar,, il s'est fait un mélange de race peule, de race yolof, de race maure. De ces divers croisements sont issus des métis appelés par nos traitants Toucoulaures noirs et Toucoulaures
cuivrés. — Le Toro etleDamga ont été annexés à nos possessions en 1860.
Le Bondou, situé dans l'angle formé par le Sénégal et la Falémé, à l'ouest de cette rivière, est une contrée montagneuse principalement au nord et à l'est, qu'arrosent un grand nombre de cours d'eau tributaires de la Falémé. Il est peu étendu, mais très-peuplé, très-fertile, très-riche, relativement à ses voisins. Son existence comme État indépendant est de date récente ; elle remonte à peine à une centaine d'années et doit être attribuée en partie à Malik-Si, Peul d'origine, marabout célèbre qui le premier s'empara du pouvoir, exerça sans conteste l'autorité royale et fut la tige de la famille des Sissibés, dans laquelle on choisit toujours le chef suprême. Le Bondou produit du mil, du riz, de l'indigo, du coton : il a pour capitale Boulébané, où réside le souverain électif, qui gouverne la contrée sous le nom d'Almamy. Les Peuls du Bondou sont moins intolérants et plus hospitaliers que ceux du Fouta.
Le Kasson est à cheval sur le haut Sénégal. Il formait jadis un État considérable, mais il a été démembré par ses voisins, surtout par les Bambaras du Kaarta. Il est divisé en provinces aujourd'hui indépendantes, qui portent les noms de Médine, Logo, Natiaga, sur la rive gauche ; Khoulou, Kontiéga, Tomoro, Dinguira, sur la rive droite. Sa population est évaluée
à cent cinquante mille âmes. C'est à Médine que vécut le Français Duranton, après avoir épousé une fille du roi Aoua- Dcmba, qui régnait sur le pays tout entier.
A l'extrémité orientale de la Sénégambie, dans le voisinage du cours supérieur du Sénégal, se trouve le Foulladougou. arrosé par la Kokora. Ce pays, couvert de bois, hérissé de montagnes riches en mines d'or et de fer, séparé de nos comptoirs par des distances considérables, est encore peu connu. Les notions obtenues des indigènes sur les Peuls qui habitent le Foulladougou, sont confuses, insuffisantes ou contradictoires ; on sait cependant qu'ils sont tributaires des Bambaras du Ségo, et que, quoique convertis à l'islamisme, ils ne partagent pas le zèle religieux de leurs frères du Fouta.
Le Fouta-Djallon complète la liste des États Peuls. La Gambie, la Falémé, le Niger, le Sénégal, naissent dans cette contrée montagneuse, renommée par des mines d'or et de fer dont on vante la richesse. Les habitants les exploitent peu : musulmans fanatiques, ils portent sans cesse la guerre chez leurs voisins pour les convertir à leur foi ou les réduire en servitude. Leur organisation est républicaine fédérative : leur système gouvernemental accorde une influence prépondérante aux marabouts, qui jouissent chez eux d'un grand crédit.
Famille Malinkié.
D'après M. Raffenel, on doit comprendre sous la dénomination de Malinkié, terme qui signifie homme de Mali ou de Meli, du nom d'un homme ou d'un pays, les Mandingos, Mandingues, Bambaras, Soussayes. Les caractères distinctifs de ces peuples sont : un teint d'un bronze rouge noirâtre, un nez large, des lèvres épaisses, une chevelure laineuse, une forte constitution, qui les rend aptes à la guerre et à toute sorte de travaux. Les États Malinkiés ou Mandingues, formés des lambeaux de l'ancien empire de Mali, sont très-nombreux en Sénégambie et au Soudan; mais, fractionnés à l'infini, divisés en petites républiques oligarchiques ou en chétives royautés, ils ne présentent presque nulle part assez de cohésion pour être des voisins redoutables. Sans les Bambaras du Kaarta, dont les invasions ont laissé dans le Fouta et le Bondou de fâcheux souvenirs, les Peuls ne trouveraient pas plus de contre-poids à leur influence que d'obstacles à leur domination. Il existe entre les deux races une haine héréditaire, réfléchie, ardente, causée par le prosélytisme religieux, qui perpétue entre ces ennemis irréconciliables une hostilité sans trêve ni merci. Dans cette guerre, les Peuls marchent le glaive d'une main, le Coran de l'autre, propageant l'isla-
misme avec la ferveur enthousiaste des croyants d'Aboubeker tandis que les Malinkiés repoussent énergiquement une loi de violence et d'oppression que leur orgueil se refuse à subir.
Les principaux États Malinkiés sont le Kaarta, gouverné par un souverain dont l'autorité est tempérée par celle des chefs de village, et le Bambouk, partagé en petites républiques indépendantes les unes des autres. Le Kaarta, situé au nord du Kasson, touche au désert : c'est un pays montueux, trèspeuplé, exportant de l'or, de l'ivoire, quelques cotonnades, et qui a joui jusqu'en 1855 d'une puissance réelle. Il a eu diverses capitales: Koghé, Elimané, Kemmou, Nioro '.
Le Bambouk, compris entre le Sénégal et la Falémé, est depuis longtemps célèbre par ses mines d'or. Les indigènes en exploitent un certain nombre, mais les moyens imparfaits employés par eux ne leur permettent pas de tirer grand parti de leurs richesses. La contrée est du reste généralement saine, fertile, très-accidentée, coupée de nombreux cours d'eau et couverte de belles forêts. La seule ville un peu importante est Farabana. Les principales provinces sont : Farabana, Niambia, Kankoula, Niagala, Diebé-Dougou, Koundian, Kamanan, Tamboura ou Tomba-Aura, la plus riche en or, connue jadis sous le nom de Natacon.
1 Le Kaarta n'existe plus comme État. Il a été conquis par le prophète Al-Hadji Omar.
Le Guadiaga, improprement appelé par nous royaume de Galam, borde le Sénégal sur une faible profondeur, au point de jonction du fleuve et de la Falémé. Cet État, comprenant deux provinces distinctes, celle de Guoy et celle de Kaméra, est habité par des Soninkhiés ou Sarracolés, débris d'une race rayée de nos jours de la grande famille des nations. Elle eut jadis sans doute sa période de gloire, mais de ses membres dispersés il ne reste aujourd'hui que quelques tribus guerrières, dont une est fixée près de Médine : les autres, frappés d'une malédiction divine, sont errrants, vagabonds ; on les retrouve partout en Afrique, en Sénégambie, au Soudan, en Guinée, où ils se livrent au commerce et s'adonnent aux arts industriels. La population du Guadiaga compte à peine vingt mille individus, divisés en plusieurs castes distinctes par l'origine, le rang, les occupations. La famille princière des Bakiris fournit le Tunka ou roi du pays ; viennent ensuite, dans leur ordre d'importance, les seibobés (hommes libres) , puis les marabouts, enfin les captifs. Le fort de Bakel , situé au centre du pays, faisait depuis plusieurs années de cette contrée une province presque française : elle l'est devenue tout à fait par suite du traité signé le 19 août 1858 entre M. le colonel Faidherbe, gouverneur de notre colonie, et le tunka Boubakar-Soulé. Par cette convention, il est stipulé que le roi, reconnaissant qu'en dehors de l'alliance française il n'y a
pour lui et les siens que ruine et que misère, cède à la France, en toute propriété et sans aucune condition, tout le territoire compris entre Bakel inclusivement et la Falémé. Le gouverneur reconnaît Boubakar-Soulé comme roi du Guoy dans la partie comprise entre Bakel exclusivement et le Fouta, et lui accorde sa protection.
Sur la rive droite du Sénégal, faisant face au Guadiaga, s'étendent, depuis Bakel jusqu'au Kasson, les républiques soninkhiés du Guidimakha (Guidi-Makha signifie hommes des rochers), comprenant une douzaine de grands villages nichés sur des hauteurs abruptes ou sur des roches escarpées. Ces Soninkhiés, ombrageux, turbulents, fanatiques, s'adonnent tantôt à la guerre, tantôt à l'agriculture, tantôt au commerce. Ils ont été longtemps tributaires des Bambaras du Kaarta et des Maures Douaich, mais depuis la venue d'Al- Hadji, ils se sont affranchis de cette domination pour se ranger sous les étendards du Prophète.
Famille Yolof.
Les peuples de race yolof ont occupé, cela est hors de doute, une place honorable en Afrique. Ils formèrent primitivement un vaste empire, gouverné par un seul roi ou Bour> dont l'autorité, par suite de discordes intestines, cessa d'être effective
sur une partie des provinces, qui se donnèrent des chefs particuliers et formèrent les royautés indépendantes du Cayor, du Oualo, du Baol, du Sine, du Saloum. La seule marque ostensible du vasselage de ces États envers le Yolof consiste dans l'envoi annuel d'une députation chargée de payer un léger tribut, et de rendre au Bour des hommages adressés plutôt au patriarche d'une nationalité commune qu'au souverain dont la puissance ne peut plus imposer le respect. Le démembrement de l'empire ainsi accompli, les Bouts se sont trouvés sans force contre les invasions successives des Fouis ; la race yolof a été contrainte de reculer devant les nouveaux venus ; elle a cédé successivement plusieurs provinces, et se trouve aujourd'hui refoulée en grande partie vers le littoral. Désormais elle ne saurait aspirer à jouer qu'un rôle secondaire ; néanmoins, ce rôle n'est pas sans importance dans la croisade que la France est appelée à conduire contre la barbarie des nations intérieures.
Le Cayor est borné au nord par le Oualo, à l'ouest par l'Océan sur une étendue de 200 kilomètres, de Saint-Louis à Gorée, au sud par le Baol, à l'est par le Yolof. Sa superficie est de 800 lieues carrées. Il se divise en Cayor proprement dit et en Ndiambour : ce dernier est tout à fait musulman, tandis que le premier est en grande partie idolâtre. Cette différence de religion entretient entre eux une hostilité mal
cachée. — La France a détaché du Cayor, depuis quelques années : 1° le territoire de Dialakhar, comprenant un centre de population de douze cents âmes ; 2° le Gandiole, situé à l'embouchure du Sénégal, composé de trois villages très-rapprochés où se trouvent d'abondantes salines naturelles; 3° une bande de terre s'étendant le long de la mer, depuis la barre du fleuve jusqu'à la presqu'île du cap Vert. — Les principales provinces du Cayor sont, outre le Ndiambour, Sagata, Mbakol, Mboul, etc. On estime à cent mille âmes la population de ce petit État, gouverné par un prince despotique qui prend le titre de Daniel et dont les soldats s'appellent des Tiedos. Les principales productions consistent en bestiaux, miel, cire, œufs, lait, volailles, arachides : ces dernières font en ce moment l'objet d'un commerce étendu, qu'on peut évaluer à 8,000,000 de kilogrammes.
Le Oualo commence à la barre du Sénégal, s'étend à l'est jusqu'à Dagana, touche le Cayor au sud et le Yolof au sudest. Il est couvert de marais qui doivent leur origine aux débordements du fleuve ; il est, en outre, sillonné par des marigots, dont le plus considérable, celui de Taouay, ouvre une communication par eau avec le lac intérieur de Paniefoul ou de Guier. Les principaux produits de cette contrée sont le miel, le maïs, les patates, le coton, l'indigo; on en tire aussi du bois d'ébène, de la gomme, des sangsues ; on y élève des
chevaux, des bœufs, des moutons, des chèvres; mais la faiblesse de la population, qui ne dépasse pas seize mille individus, et les déprédations continuelles des Maures, autorisées jusqu'en 1854 par une déplorable incurie de notre part, ont pendant longtemps empêché tout développement agricole. Espérons qu'une ère nouvelle de prospérité va s'ouvrir pour ce malheureux pays, qui commence à respirer à l'aise sous le drapeau de la France, dont les Trarzas ne songent plus h contester l'efficace protection. — Le Oualo est aujourd'hui divisé en quatre cercles, Dagana, Richard-Toll, Merinaghen, Lampsar, confiés à des chefs indigènes nommés par le gouverneur de Saint-Louis.
Le Yolof proprement dit est un État méditerranéen, d'autant plus pauvre, qu'entouré de tous côtés de peuples jaloux, il ne peut faire aucun commerce direct soit avec les Français, soit avec les Anglais de la Gambie. L'annexion du Oualo à nos possessions modifie heureusement une situation géographique aussi défavorable : elle permettra aux peuplades yolofs de se passer, à l'avenir, d'intermédiaires dans leurs relations avec les traitants coloniaux.
Le Baol, tantôt indépendant, tantôt tributaire du Cayor, n'a qu'une médiocre importance. Il en est de même du Sine et du Saloum, gouvernés tous deux par des princes yolofs, mais habités par des Sérères.
Nous devons ajouter que les Yolofs passent pour les plus beaux nègres de l'Afrique occidentale. Ils ont en général les cheveux laineux, la lèvre épaisse, le teint très-noir, les traits réguliers et la taille haute; ils sont doux, hospitaliers, généreux, pleins de respect pour les morts, mais indolents, superstitieux et enclins à l'ivrognerie : leur religion est un mélange de mahométisme et d'idolâtrie dans certains cantons, tandis que dans d'autres le fétichisme est encore florissant.
Vallée du haut Niger.
Après avoir sommairement passé en revue les divers peuples établis dans le bassin du Sénégal, il ne sera peut-être pas inutile de dire, en quelques mots, quel est l'état de nos connaissances actuelles sur ceux qui habitent la vallée du haut Niger. Ce fleuve, si longtemps mystérieux, prend sa source à 4,500 mètres environ au-dessus du niveau de l'Océan, au pied du mont Lomba, dans la grande chaîne des Kong. Il reçoit à son berceau le nom de Ghioliba, coule impétueusement au nord pendant 600 kilomètres , s'incline alors à l'est sur une étendue de 400, pour reprendre ensuite sa première direction nord jusqu'à Tombouctou. A partir de cette ville, le fleuve prend la dénomination nouvelle de Kouara, décrit une énorme courbe, tourne brusquement au sud-est, et
prend enfin la direction du sud jusqu'au golfe de Bénin, où, après une course de 3,200 kilomètres, il se perd dans l'Océan par quatre grandes branches dessinant un immense delta.
Le Niger est encore mal exploré. On sait pourtant qu'il est navigable sur un grand espace et qu'il arrose dans son cours supérieur les villes de Ségo, Djenné, Tombouctou. Nous retrouvons dans les contrées dont elles sont le centre l'antagonisme de race qui existe en Sénégambie entre les Peuls et les Malinkiés-Bambaras. Ces derniers ne formaient autrefois qu'un vaste et puissant empire, d'où sont sortis les États du Kaarta, de Ségo et de Djenné, mais ces peuples ont beaucoup perdu de leur splendeur primitive ; déjà les Peuls, non contents de les avoir chassés du pays fertile du Massina, où ils ont fondé à leurs dépens un État considérable, les harcèlent sans cesse, et s'ils ne sont pas encore les maîtres avoués de Djenné, ils y exercent du moins une autorité réelle. Il est même probable que ces farouches sectateurs de Mahomet ne borneront pas là leurs conquêtes.
L'État de Ségo se trouve dans des conditions meilleures. Souvent envahi par les Massiniens, il a jusqu'ici repoussé leurs attaques, maintenu victorieusement son indépendance, grâce peut-être à une organisation intérieure relativement avancée.
Tombouctou est la cité à peine entrevue, synonyme pour
l'Européen de grandeur et de richesse ; c'est le but que se
proposaient d'atteindre les hardis voyageurs qu'une ardente
curiosité poussait vers l'Afrique centrale. D'après Caillié, elle
est assise non loin du Ghioliba (sur lequel elle a un port) , au
milieu d'une immense plaine sablonneuse. «Le ciel à l'horizon
« est d'un rouge pâle; tout est triste dans la nature, le plus
« grand silence y règne; on n'entend pas le chant d'un seul
« oiseau. Cependant il y a je ne sais quoi d'imposant à voir
« une grande ville élevée au milieu des sables, et l'on admire
« les efforts qu'ont eus à faire ses fondateurs. » Maîtresse, par
sa position sur la limite du Soudan et du désert, d'un grand
commerce de transit, elle reçoit par les caravanes des armes,
des parfums, des tissus, et leur livre en échange de l'or, de
l'ivoire, des esclaves. Il paraît constant néanmoins que son
importance a été fort exagérée, qu'il y a beaucoup à rabattre
sur ce qu'a publié d'elle la renommée, et qu'il ne lui reste
que le souvenir de sa splendeur d'autrefois. Le royaume de
Tombouctou a subi alternativement la domination du Maroc
et celle des Bambaras : aujourd'hui il semble obéir à un prince
indigène, qui vit en bonne intelligence avec les tribus nomades
Touaregs environnantes.
Possessions françaises.
Les vaisseaux venant de la haute mer et cherchant à entrer dans le Sénégal, sont arrêtés à son embouchure par un premier obstacle, consistant dans une barre variable qu'ils ne peuvent franchir qu'à l'aide de bons pilotes ; mais une fois hors de ce passage dangereux, ils trouvent un lit profond et découvrent, au milieu des eaux, Saint-Louis, semblable, disent les indigènes, à un grand navire à l'ancre. L'île où s'élève le chef-lieu de nos établissements dans cette partie du monde, peut avoir environ 34 hectares de superficie renfermant plus de quatre cents maisons en maçonnerie et près de quatre mille cases en paille habitées par les noirs. Le sol de l'île est sablonneux , impropre à toute culture, sans végétation, partant privé d'épais ombrages, ce luxe du soleil des tropiques. L'aspect de la rive occidentale , appelée pointe de Barbarie, n'est pas fait pour reposer l'esprit et charmer les yeux ; c'est le même aspect nu, la même aridité, la même plage triste, morne, silencieuse, solitaire ; la rive occidentale est , il est vrai , mieux partagée. Sur la terre plus féconde du Oualo, les riches citadins peuvent bâtir des maisons de plaisance, au gré de leurs caprices ou de leurs fantaisies, mais cela ne saurait être une compensation suffi-
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santé de toutes les incommodités de leur ville. A Saint-Louis, le commerce est considérable, l'industrie à peu près nulle. La population, tant de la cité que de la banlieue, évaluée à treize mille âmes par le recensement approximatif du 1er janvier 1861, se compose de quelques blancs, de métis et en majeure partie de noirs. Les nègres libres ou libérés en 1848 qui se livrent à la navigation du fleuve portent le nom de Laptots.
L'année est partagée au Sénégal en deux périodes bien distinctes. La première ou saison pluvieuse dure pendant les mois de juillet, août, septembre, octobre et novembre ; la navigation est alors possible sur tout le cours du fleuve, depuis F embouchure jusqu'aux cataractes du Felou. Dès que vient la seconde période ou saison sèche, la baisse des eaux ne permet plus aux navires de remonter que jusqu'à Mafou, à 85 lieues de l'Océan. Cette circonstance a amené la division de la colonie en deux arrondissements, celui du haut du fleuve, chef-lieu Bakel ; celui du bas du fleuve, chef-lieu Saint-Louis.
Le Oualo , annexé à la circonscription de Saint-Louis , en 1856, est défendu par la tour de Dialakhar, parles postes de Lampsar, de Flossac, de Merinaghen (ce dernier sur le lac de Guier ou de Paniefoul), de Richard-Toll, enfin par le fort de Dagana.
Podor, reconstruit en 1851, et Saldé, bâti en 1859 sans opposition de la part des naturels, protègent l'île à Morphil, tout en maintenant dans une respectueuse attitude les dispositions, souvent équivoques, des habitants du Fouta-Toro et du Fouta-Central. Le poste de Matam, élevé en 1857 malgré la résistance obstinée des Toucoulaures, surveille le Fouta- Damga. Sa petite garnison ne compte en temps ordinaire que six soldats européens et vingt-quatre laptots.
La forteresse de Bakel, à 680 kilomètres de Saint-Louis, répond du pays de Galam. Elle comprend : 1° une citadelle intérieure armée de sept pièces de canon ; 2° une tour carrée construite en 1856 sur le morne Jorès, à 310 mètres du fort; 3° deux autres tours ajoutées en 1857, pourvues d'obusiers. Cet ensemble d'ouvrages fait de Bakel une position réellement forte, imprenable pour une armée indigène, et où les entrepôts de nos traitants n'ont rien à redouter de l'ennemi. Le village soumis de Makhana, transporté depuis peu au confluent du Sénégal et de la Falémé, est protégé par un stationnaire à vapeur qui assure en même temps la liberté des
communications entre Bakel et Sénoudébou.
A Médine , une tour extérieure , armée d'un obusier de
12 centimètres sur sa terrasse, existe depuis 1857. Elle bat
admirablement les terrains tourmentés qui entourent ce poste
et le met à l'abri de toute insulte.
Nous possédons enfin sur la Falémé, Sénoudébou et Kéniéba (Kéniéba est à quelque distance de la rivière) . Deux traités conclus en 1858, l'un avec l'Almamy du Bondou, l'autre avec les chefs du Bambouk, garantissent à la France : 1° un territoire autour de Sénoudébou ; 2° une route de vingt mètres de largeur entre Sénoudébou et Bakel ; 3° le territoire du village de Ndangan (port de Kéniéba) ; 4° une route de vingt mètres de largeur de Ndangan à Kéniéba ; 5° une route de vingt mètres de largeur, conduisant directement de Sénoudébou à Kéniéba ; 6° l'exploitation des mines d'or, concurremment avec les indigènes. Il est en outre permis aux sujets français de cultiver des terres, d'élever des troupeaux, de bâtir des habitations, sans avoir de redevance à payer.
Tel est, en résumé, l'état présent de nos établissements sur le Sénégal. A ceux qui trouveraient que c'est peu pour une possession non interrompue depuis 1817, possession qui n'a pas encore complètement retrouvé les chemins ouverts par les compagnies du xvnic siècle, nous répondrons qu'il faut en chercher la cause dans les vicissitudes de la métropole, qui se détourne d'entreprises sérieuses pour faire des révolutions. Cependant, le jour où la France voudra être grande et respectée dans ces lointains parages, elle aura sous la main tous les éléments d'une colonie véritable. Le Sénégal n'est encore qu'un simple comptoir de marchands.
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ÉVÉNEMENTS POLITIQUES ET MILITAIRES
Selon le P. Labat, des marins de Dieppe auraient les premiers reconnu les côtes du Sénégal vers Tan 1360. Selon d'autres historiens, la priorité de cette découverte appartiendrait au Portugais Denis Fernandez, et ne remonterait qu'à l'année 1446. Quoi qu'il en soit de ces opinions contraires, qu'il n'entre pas dans notre cadre de discuter, nous savons avec certitude que déjà en 1626 les Français étaient établis à l'embouchure du fleuve dans des comptoirs permanents. La direction du commerce appartenait alors à une compagnie normande qui en jouit trente-huit ans et qui fut obligée par la volonté du roi de vendre, en 1664, ses droits à une association qui prit le titre de Compagnie des Indes occidentales. Celle-ci se trouva ruinée en peu de temps, aussi fut-elle con-
trainte, par édit du 9 avril 1672, d'aliéner tous ses établissements à une nouvelle société, à laquelle on accorda le privilège exclusif du négoce depuis le cap Blanc jusqu'au cap cle Bonne-Espérance. Cette compagnie gérant mal ses affaires fut remplacée successivement par d'autres qui généralement ne réussirent pas mieux, savoir :
1681. Compagnie d'Afrique, avec une concession limitée du cap Blanc à Sierra-Leone ;
1691. Compagnie royale du Sénégal, avec un privilège cle trente ans ;
1709. Compagnie du Sénégal ;
1718. La Compagnie des Indes achète à la Compagnie du Sénégal tous ses droits, établissements, forts et comptoirs. Le roi lui accorde un privilège perpétuel et l'autorise à opérer depuis Sierra-Leone jusqu'au cap de Bonne-Espérance.
1758. Les Anglais s'emparent de Saint-Louis et de Gorée. Gorée est restituée à la France en 1763, et le duc de Lauzun reprend Saint-Louis de vive force en 1779.
1784. La Compagnie de la Guyane obtient le privilège exclusif de la traite de la gomme pour neuf années,, et s'intitule Compagnie du Sénégal. Cette huitième société fut la dernière, car, en 1791, un décret de la Constituante supprima toutes les compagnies privilégiées.
Nous venons d'énumérer en quelques lignes les vicissitudes
subies par nos comptoirs sous l'ancienne monarchie. Mais avant de quitter cette époque, nous tenons à rappeler le nom d'André Brue, directeur de la sixième compagnie et commandant général de sa concession. Si la guerre de 1744 n'était venue déjouer les prévisions de cet administrateur habile, sage et énergique, il aurait porté dans ces parages le commerce français à un haut degré de splendeur.
De 1791 à 1815, la colonie traverse les fortunes les plus contraires. Changement de système commercial ; concurrence des Américains, autorisée en raison de leur neutralité dans la guerre maritime; émancipation des esclaves; hostilités des Arabes Trarzas ; attaques incessantes des Anglais, qui occupent Rufisque, Joal, Albréda, Gorée (1800), et enfin, le 14 juillet 1809, Saint-Louis, qui compte à peine dans ses murs quelques hommes épuisés défendant des fortifications en ruine.
Le traité de Paris, du 30 mai 1814, restitua à la France tous les établissements qu'elle possédait sur la côte occidentale d'Afrique au 1er janvier 1792. En 1817 eut lieu, au nom du roi Louis XVIIÏ, la reprise de possession effective, par le colonel Schmaltz (25 janvier), et dès lors de louables efforts furent tentés pour régénérer le Sénégal. Le gouvernement se proposa d'acquérir des terrains des chefs indigènes, de les concéder ensuite à des planteurs, d'encourager par des primes les
cultures tropicales, particulièrement celle de l'indigo, du coton, de la cochenille, du séné, etc.; il décida que ces essais seraient faits dans des districts assez rapprochés de Saint- Louis pour permettre en toute saison des communications rapides par eau, et qu'un fort serait construit pour protéger le centre agricole. Le plan était bon, les dispositions excellentes, la réussite presque certaine. Le Fouta offrait toutes les conditions désirables de situation, de fécondité des terres, de salubrité ; malheureusement les Fouis opposèrent des refus énergiques à toute demande d'établissement sur leur territoire, et le colonel Schmaltz, n'ayant sous la main que de faibles moyens d'action, renonça à ce projet. Ce fut une faute : elle donna aux Toucoulaures une médiocre opinion de notre puissance, elle enfla leur orgueil et nous prépara de perpétuelles difficultés pour l'avenir; un changement de politique radical, joint à l'énergie des derniers gouverneurs, n'a pas vaincu sans peine l'hostilité du Fouta. Quant aux cultures, essayées à Dagana, à Richard-Toll , à Taf, à Lampsar, sur un sol sablonneux, exposées aux débordements périodiques du fleuve, soumises en outre à l'action desséchante du vent d'est, elles languirent pendant neuf ans, et furent abandonnées après un insuccès bien constaté.
Le fort de Bakel et le poste de Dagana furent construits sous la Restauration, le premier en 1820, le second en 1821.
De 1830 à 1850, divers systèmes ont été essayés pour raviver le mouvement commercial du fleuve : les plans conçus dans des proportions mesquines, timidement appliqués, n'ont abouti qu'à élever dans des proportions énormes les impôts payés sous le nom de coutumes à divers chefs indigènes, et à ruiner le plus grand nombre des traitants qui fréquentaient les escales. Enfin, cet état de choses a tellement empiré, les plaintes sont devenues si nombreuses, les réclamations tellement unanimes, que le Département de la Marine, sur les instances des habitants et du gouverneur, M. le capitaine de vaisseau Protêt, s'est décidé, en 1852, à extirper le mal dans sa racine.
Les instructions ministérielles, qui devaient servir de base à la politique de résolution nouvellement adoptée, peuvent se résumer de la manière suivante :
« L'usage traditionnel des coutumes est trop enraciné dans « les habitudes africaines, pour qu'on puisse espérer de le « supprimer entièrement ; mais il est certain que, sous ce i rapport, il y a dans nos relations actuelles avec les indi- « gènes beaucoup à modifier et à améliorer. Il n'y a point x surtout de nouvelles concessions à faire. Nous devons être « les suzerains du fleuve. A ce titre nous pouvons consentir « à donner, quand il nous plaira , quelque preuve de notre « munificence aux chefs dont nous serons contents, en signe
« des bons rapports qui existent entre eux et nous, et aussi « pour solder l'espèce de police qu'ils exercent sur leurs suce jets au profit de nos traitants, mais nous devons nous af- « franchir au plus tôt de tout ce qui peut avoir l'apparence « d'un tribut prélevé sur le gouvernement ou d'une exaction « pratiquée sur le commerce. Il faut dicter nos volontés aux « chefs maures pour le commerce des gommes ; supprimer « les escales par la force si l'on ne peut rien obtenir par la « persuasion. Il faut encore émanciper complètement le Oualo « en l'arrachant aux Trarzas, et protéger en général les pote pulations agricoles de la rive gauche contre les dépréda- « tions des nomades de la rive droite. L'exécution de cet « ensemble de mesures doit être menée avec conviction et « résolution. »
Le nouveau programme comprenait en outre la création de nouveaux établissements fortifiés sur le fleuve pour en assurer la sécurité ; la concession de terrains près des nouveaux forts aux commerçants et aux cultivateurs qui en feraient la demande ; l'extension de notre protectorat sur le Dimar.
Il était indubitable qu'un changement aussi radical des usages reçus, des habitudes prises, soulèverait contre nous tous les chefs maures et toutes les peuplades intéressées au maintien des abus. Aussi le gouverneur, qui ne s'y trompa point, résolut-il, pour dompter les résistances et pour briser
les coalitions qui allaient se former sur le bas Sénégal, de prendre d'abord un nouveau point d'appui sur le fleuve. Ses vues s'étant arrêtées sur Podor, autrefois siège d'un établissement fortifié, il résolut d'aller en personne y replanter le drapeau de la France. L'expédition, composée de 1,500 hommes de toutes armes, de 13 bâtiments à voile ou à vapeur, de 4 chalands, partit de Saint-Louis le 18 mars 1851. A quelques lieues en amont de Dagana, les gens du Dimar, réunis sur les deux rives, l'accueillirent par une vive fusillade, dont on se promit de tirer bonne vengeance au retour. Le 24, la flottille était en vue de Podor, où elle débarquait les troupes sans grande perte. Celles-ci, malgré de fréquentes escarmouches avec les Fouis, poussèrent vivement la construction des ouvrages de défense : à peine étaient-ils terminés, que les principaux chefs du Toro, reconnaissant l'inutilité d'une plus longue résistance, venaient faire leur soumission.
Le résultat obtenu était considérable. M. le capitaine de vaisseau Protêt voulut le rendre décisif en punissant l'agression du Dimar. Par son ordre, une colonne de 800 hommes fut chargée de détruire le principal village de la contrée, Dialmath, regardé comme une cité sainte. Ce détachement, mis à terre près de Fanaye, mais égaré par des guides ignorants ou infidèles, qui lui firent prendre le chemin le plus long, arriva en vue de la ville ennemie épuisé et cruellement éprouvé
par le manque d'eau sous un ciel de feu. Cependant la place fut emportée dans une heure, malgré une résistance sérieuse, car elle était pourvue de deux petits canons, défendue par 5,000 Toucoulaures bien armés, et située sur un plateau élevé de 15 mètres au-dessus du niveau de la plaine, ce qui en rendait l'approche difficile. Ces succès inaugurèrent dignement notre entrée en campagne, mais ils nous coûtèrent cher, car nous avions eu 718 tués ou blessés dans les rencontres avec les indigènes, et sur 1,400 Européens partis de Saint- Louis, le gouverneur ramenait seulement 682 hommes valides. L'expédition du Dimar fut le dernier acte considérable de l'administration de M. le capitaine de vaisseau Protêt. 11 eut pour successeur (16 décembre 1854) M. le chef dé bataillon du génie Faidherbe, héros de Podor et de Dialmath, déjà familiarisé avec les intérêts coloniaux par une résidence de plusieurs années. Jusque-là, la direction générale de nos établissements de la côte occidentale d'Afrique était restée une, concentrée dans les mêmes mains ; mais les derniers événements ayant démontré l'utilité temporaire d'une action prompte , incessante, énergique et spéciale sur le fleuve , elle fut scindée en deux par im décret impérial du 1er novembre 1854. Ce décret assigna pour circonscription au Sénégal proprement dit tous les pays arrosés par le fleuve, plus tout le littoral depuis le cap Blanc jusqu'à la baie d'Yof.
L'île de Gorée, la presqu'île du cap Vert et les comptoirs du sud formèrent un département particulier obéissant au chef de notre station navale '.
Gomme les faits qui se sont produits depuis 1854 sont multiples, parfois isolés, qu'ils n'ont pas toujours entre eux une liaison bien apparente, que nous avons eu à lutter contre trois ennemis principaux, le roi Mohammed-el-Habib, le prophète Al-Hadji Omar et les chefs yolofs , lesquels n'agissaient ni sur le même théâtre, ni d'un commun accord , nous raconterons séparément la guerre qu'ils nous ont faite.
Bas Sénégal.
Dans la nouvelle organisation de la colonie, la tâche incombant à M. Faidherbe était multiple. Nous avons déjà dit qu'elle devait avoir pour résultat de ne plus traiter la gomme sur des points et à des époques déterminées, mais quand nous voudrions et où nous voudrions ; d'affranchir le commerce du fleuve de toute redevance forcée ; enfin de rejeter les Maures sur la rive doite et de les y contenir. Le nouveau gouverneur se mit à l'œuvre sans perte de temps. 11 prouva bientôt par
* Au commencement de 1859, Gorée et la côte jusqu'à Sierra-Leone, ont été réunis de nouveau au gouvernement du Sénégal.
des actes qu'il était à la hauteur de l'œuvre qui lui était confiée.
Il fit des concessions de terre à Dagana et à Podor ; puis comme le Dimar, oublieux de la leçon de Dialmath, prétendait inquiéter encore nos navires sur le fleuve, il tombait sur lui à l'improviste, opérait une brillante razzia, bombardait Bokol et ne se retirait qu'après avoir obtenu une satisfaction complète sur tous les points en litige. Libre de ce côté, le gouverneur s'occupait des Trarzas. Ces derniers, selon l'habitude des années précédentes, avaient passé sur la rive gauche où ils rançonnaient le Oualo. Comme ils se trouvaient encore sur les bords même du fleuve, on pouvait les enlever tous à la fois, au moyen de la garnison de Saint-Louis et des bateaux à vapeur de la flottille. Malheureusement les pillards avertis du danger qu'ils couraient par le cheik des Aidou-El- Hadj (Darmancours), qui était venu s'assurer de nos intentions réelles, échappèrent en partie, les uns en s' enfonçant dans les terres, les autres en regagnant le désert au plus vite. Cependant une colonne débarquée à Diekten et cinquante spahis descendus de Podor purent mettre entre deux feux une tribu entière, lui tuer six ou sept hommes, enlever sept cents bœufs faire soixante-neuf prisonniers, la plupart femmes et enfants, parmi lesquels on reconnut la mère , la femme et la fille du chef des Azouna, tribu dont le nom seul faisait trembler tous
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les nègres de race yoïof. Cet échec, loin de décourager les Maures, ne fit qu'irriter leur obstination. Ils excitèrent contre nous les gens du Oualo, et conduits par leur roi Mohammed-el- Habib, repassèrent le fleuve au commencement d'avril 1855, encouragés en cela par Al-Hadji-Omar (Al-Haclji, pèlerin de la Mecque). Nous aurons occasion de revenir sur ce personnage, dont la renommée était déjà considérable, et qui suscitait partout des divisions afin d'asseoir sa propre puissance sur la ruine de celle de ses voisins.
Pour nous braver d'une façon éclatante, le roi des Trarzas vint avec toute son armée attaquer dans le voisinage de Saint- Louis la petite tour hexagonale de Leybar,' défendue par onze hommes, commandés par le sergent d'infanterie de marine Brunier, et armée d'un obusier de montagne, tirant par quatre fenêtres, en guise d'embrasures. Il croyait avoir bon marché de la petite garnison, mais nos soldats, dignes émules des braves de Mazagran, repoussèrent l'ennemi, qui battit enfin en retraite, laissant sur le terrain armes, morts et blessés (21 avril 1855). A la suite de cet affront, Mohammed-el- Habib se retira à Ross. Trois jours après, apprenant que les Français avaient exécuté une grande razzia au cœur de son propre pays, qu'ils avaient fait des prisonniers et enlevé trois mille bœufs, il évacua la rive gauche du fleuve avec la plus grande partie de son monde , s'enfonça dans le désert,
laissant à son fils Ély, qui se croyait des droits sur la couronne du Oualo, la tâche de les faire valoir. Ce dernier, doué d'une rare énergie, de beaucoup de résolution, prolongea la lutte jusqu'à la fin de juin ; mais à cette époque, traqué de tous côtés, il dut fuir à son tour. Voici quelle était l'origine des prétentions qu'il soutenait les armes à la main.
En 1833, Guimbotte, reine du Oualo, voyant son pays dévasté par les Maures et n'obtenant de nous aucun secours, épousa, de l'avis de ses principaux chefs , Mohammed-el- Habib, dans l'espoir que ce prince épargnerait un peuple qui devenait presque le sien. Ély naquit de ce mariage. Le gouvernement colonial, reconnaissant un peu tard combien la réunion des deux rives du fleuve sous un pouvoir unique était préjudiciable aux intérêts français, déclara la guerre aux Trarzas. Ces derniers obtinrent la paix (1835) en renonçant à tous les droits que pourraient avoir un jour sur le Oualo les enfants issus de Guimbotte et de Mohammed-el-Habib. Au mépris de ces conventions, Ély ne cessait point de se considérer comme héritier présomptif d'un État dont il était, jusqu'en 1854, le maître réel, sous le règne de sa tante Ndété- Yalla.
Dès que le Oualo se trouva en partie purgé d'ennemis et délivré de la pression des Trarzas, le gouverneur chercha à le reconstituer sous notre patronage. Gomme la reine Ndété-
Yalla s'était réfugiée dans le Cayor, où elle ne tarda pas à mourir, on fit des ouvertures à un chef indigène nommé Fara- Penda, partisan déclaré de notre cause, expulsé du pays par suite des chances de la guerre. Fara-Penda accepta nos offres, reparut à Richard-Toll, et à partir de ce moment rendit de grands services, rétablissant les villages, soutenant une jutte acharnée contre les Maures, ralliant petit à petit les populations dispersées. En décembre 1855, les choses avaient à ce point changé de face, que le Oualo, déclaré terre française, fut divisé en cinq cercles : Nguiangué, Nder, Foss, Ross et Khouma.
En juin 1855, les Trarzas parvinrent cependant à nous créer de nouveaux embarras en suscitant contre nous les Braknas. Le roi de ces derniers, Mohammed-Sidi, fit piller une caravane sur notre territoire, réclama le payement des anciennes coutumes , et menaça d'ouvrir contre nous les hostilités s'il n'obtenait une prompte satisfaction. Pour toute réponse, la guerre lui fut immédiatement déclarée. Chose remarquable, dans cette occasion qui pouvait paraître belle, le Dimar, qui précédemment s'était montré si hostile, donna les assurances les plus pacifiques. C'était là un signe non équivoque des progrès rapides de notre influence sur cette turbulente contrée.
La dernière moitié de l'année 1855 fut remplie par des
escarmouches* des combats partiels, des razzias nombreuses, dans lesquels nos partisans firent essuyer aux Trarzas des pertes sensibles en hommes et en troupeaux, mais le résultat le plus considérable de ces expéditions fut d'habituer les noirs à regarder en face leurs anciens tyrans, à les combattre en toute occasion, et, ce qui paraîtra plus extraordinaire, à s'enhardir assez pour oser les poursuivre sur la rive droite. En février 1856, le gouverneur, déterminé non plus à attendre les attaques de nos ennemis, mais à les prévenir, alla les chercher près du lac Cayar, où ils campent lorsqu'ils ne peuvent s'approcher du fleuve. Les forces rassemblées pour cette expédition (1,000 hommes de troupes, 1 ,500 volontaires, 200 chevaux) étaient considérables; M. Faidherbc voulait éviter le moindre échec, qui eût été fatal dans un moment où les peuples de la Sénégambie avaient les yeux sur nous. La colonne, réunie h Naolé, à 50 lieues au-dessus de Saint-Louis, s'ébranla le 17 février. Les guides ne connaissaient qu'imparfaitement le pays ; aussi les difficultés furent-elles grandes. Cependant trois journées de marche dans des sentiers détrempés par les pluies, sur un sol parsemé de bouquets d'arbres, conduisirent le petit corps d'armée en vue du magnifique lac de Cayar, ainsi nommé parce qu'autrefois se trouvait sur ses bords le village yolof du même nom. Le village a été depuis longtemps abandonné et reconstruit sur l'autre rive du fleuve,
par suite du mouvement continuel de retraite de la race noire devant les empiétements des Maures. La longueur du lac est d'environ 7 lieues sur 2 de largeur. Ses bords sont peuplés : l'aspect général est agréable et plus séduisant que celui du lac Paniefoul ; son eau douce en toute saison n'est pas malfaisante, nos soldats en ont bu de grandes quantités sans éprouver le moindre malaise. Le gouverneur ne trouva point là d'ennemis à combattre; prévenus de son arrivée, ils s'étaient enfuis : il dut renoncer à les poursuivre, car la colonne n'était pourvue ni de provisions, ni de moyens de transport; elle regagna Saint-Louis par la rive droite du fleuve, en faisant de temps en temps des pointes hardies sur les villages de l'intérieur, d'où l'on ramenait toujours du butin et des prisonniers.
L'eiïet moral produit par cette expédition fut immense. Désormais les noirs restèrent convaincus que nous avions la ferme volonté et la puissance de les protéger efficacement contre les pillages de leurs oppresseurs, tandis que ceux-ci s'effrayèrent à la pensée que le voisinage du désert était une barrière impuissante à les dérober à nos coups.
Ajoutons de suite que l'année 1856 présenta une succession non interrompue de surprises, de razzias, de coups de main, dans lesquels les deux partis déployère^f un égal acharnement.
En mai 1857, une seconde expédition tentée près du lac Cayar, causait une panique générale sur la rive droite du fleuve. Mohammed-el -Habib voulut prendre une revanche éclatante : il réunit une partie de ses fidèles, les princes de sa famille, ses guerriers les plus intrépides, leur fit traverser le fleuve à Mékinak, les lança sur le Oualo, sous la conduite de son fils Ély, jurant de laver dans le sang des chrétiens tous ses affronts passés. Cette audacieuse tentative fut désastreuse pour ses sujets, qui, traqués par nos volontaires et nos réguliers, regagnèrent le désert après avoir perdu plusieurs princes, un grand nombre d'hommes importants, leurs méharis, ainsi qu'une partie de leurs chevaux.
Enfin, après trois années de guerre sans trêve ni merci, l'orgueil arabe s'est humilié; mais avant d'arriver à reconnaître leur impuissance, les Trarzas ont été successivement chassés non-seulement des pays yolofs, mais d'une partie de leur propre territoire ; ils ont constamment été battus par nous, presque toujours par les noirs; nous leur avons enlevé 30,000 bœufs, 12,000 moutons, 1,000 ânes, 500 chevaux, 2,500 esclaves, un millier de chamelles et un riche butin. Aujourd'hui réduits aux abois, ils reconnaissent notre supériorité, et se résignent à exécuter les conditions du traité suivant :
« Art. l('r. — Le roi des Trarzas reconnaît, en son nom
« et au nom de ses successeurs, que les territoires du Oualo,
« de Gaé, de Bokol, du Toubé, de Dialakhar, de Gandiole,
« de Thionq, de Djiaos et de Ndiago appartiennent à la
« France, et que tous ceux qui les habitent ou les habiteront
« plus tard sont soumis au gouvernement français, et, par
« suite, ne peuvent être astreints à aucune espèce de rede-
« vance ni de dépendance quelconque envers d'autres chefs
« que ceux que leur donnera le gouverneur du Sénégal.
« Art. 2. — Le roi des Trarzas reconnaît, en son nom et
« au nom de ses successeurs, que le gouverneur du Sénégal
« est le protecteur des États ouolofs du Dimar, du Yolof,
« du Ndiambour et du Cayor. Comme quelques-uns de ces
« États sont tributaires des Trarzas, c'est par l'intermédiaire
« du gouverneur que les tributs seront perçus et livrés au
« roi des Trarzas; et c'est par lui que seront levées lesdiffi-
« cultes qui pourraient s'élever entre le roi des Trarzas et ces
« États. En conséquence, aucun Maure armé ne traversera
« le fleuve pour aller dans ces pays sans le consentement
« préalable du gouverneur.
« Art. 3. — Le roi des Trarzas s'engage, en son nom et
« au nom de ses successeurs, à exercer la plus grande sur-
« veillance pour empêcher les courses et pillages de quelques-
« unes de ses tribus sur la rive gauche du fleuve. Le gou-
« verneur du Sénégal s'engage à aider de tout son pouvoir
« le roi des Trarzas dans ce but, et à soutenir son autorité « contre ceux de ses sujets qui voudraient malgré lui revenir « à leurs anciennes habitudes.
« Art. 4. — Les relations commerciales seront immédia- « tement rétablies entre les Français et les Trarzas. Les « Français ne veulent, pour le moment, acheter la gomme « que dans leurs établissements de Saint-Louis, Dagana, « Podor, Saldé, Matam, Bakel et Médine, et veulent Tacheter « toute Tannée. Le roi des Trarzas et le gouverneur pren- « dront, chacun de leur côté et dans la limite de leurs droits, « les mesures nécessaires pour faire exécuter leur volonté « par leurs sujets et administrés respectifs. Le commerce de « tous les autres produits du pays des Trarzas se fera libre- « ment et partout, soit à terre, soit à bord des embarcations.
« Art. 5. — Comme le commerce d'un pays doit rapporter « des revenus au gouvernement de ce pays, il est juste que « le roi des Trarzas tire un profit du commerce des gommes. « La perception de cet impôt sur le commerce de ses sujets « offrant pour lui des difficultés de plus d'un genre, le gouver- « nement français, comme preuve de bienveillance envers « son allié, veut bien se charger de cette perception. En con- « séquence, les commerçants qui achèteront la gomme des « Trarzas à Dagana, ou peut-être plus tard sur d'autres « points, sauront que ce produit est grevé, à sa sortie du
« pays des ïrarzas, d'un droit d'une pièce de guinée par
« 500 kilogrammes de gomme, soit environ 3 pour cent au
« profit du roi des Trarzas, et qu'ils auront à verser ce droit
« entre les mains du commandant ou de telle autre personne
« désignée, qui le livrera au roi des Trarzas quand celui-ci le
« désirera. La pièce de guinée par 1^000 kilogrammes de
« gomme, sera également perçue à Saint-Louis, au profit du
« roi des Trarzas, quand les caravanes trarzas en apporteront
« sur ce point avec son autorisation.
« Art. G. — Le roi des Trarzas s'engage à protéger, par « tous les moyens en son pouvoir, le commerce des gommes « et autres produits contre tous ceux qui voudraient remif pêcher ou le gêner, et à ne jamais intervenir entre les « vendeurs et les acheteurs, pas plus que le gouverneur ne « le fait. Si l'on apprenait que moyennant payement ou gra- « tuitement, il influençât ses sujets pour leur faire vendre de « préférence à tel ou tel particulier, on cesserait aussitôt la « perception du droit d'une pièce.
« Art. 7. — Le gouverneur permettra, en temps de paix,
« avec les Trarzas, à leurs caravanes de traverser les terri-
« toires français pour aller faire du commerce sur la rive
« gauche, mais aucun Maure armé n'accompagnera ces cara-
« vanes, sans une permission spéciale du gouverneur ou de
« ses agents autorisés. De leur côté, et en observant les
« mômes conditions , les sujets français pourront circuler « librement et en toute sécurité sur le territoire du roi des « Trarzas.
« Art. 8. — Les sujets français ne pourront, sans en avoir «préalablement obtenu l'autorisation du roi des Trarzas, « cultiver ou pêcher, ou en un mot faire aucun acte de pro- « priété sur son territoire. De leur côté, les Trarzas sont « soumis aux mêmes conditions vis-à-vis des Français.
« Par exception, les roniers situés sur la rive droite, entre « Richard-Toll et Dagana, restent à l'entière disposition du
« gouvernement français.
« Art. 9. — Les gommes des Aidou-el-Hadj (Darman- « kours) iront, comme les autres, à Dagana, et rapporteront « le même droit de sortie que les autres au roi des Trarzas, à « moins que celui-ci ne les laisse venir à Saint-Louis, auquel « cas le gouverneur consentirait à percevoir la pièce pour « 1,000 livres, au profit de Chems, chef de cette tribu.
« Art. 10. — Le présent traité servira seul à l'avenir de « base aux relations politiques et commerciales des Français « avec les Trarzas. Tous les traités et conventions antérieures « sont annulés de plein droit et du consentement des parties « contractantes.
« Fait et signé en trip'e expW.t'on, à Saint-Louis, le 20 mai 1858. »
Nous n'avons pas hésité à mettre sous les yeux du lecteur le texte entier du traité qui précède,, afin de faire ressortir, d'un côté l'importance des résultats obtenus, de l'autre l'équité dont le gouverneur a fait preuve à l'égard des Trarzas. Certes, il eût été facile d'imposer des conditions beaucoup plus rudes ; mais il ne faut pas oublier qu'il n'existe que deux moyens efficaces de persuasion sur l'esprit de ces peuples, la force aidée de la justice, et que la France ayant employé l'une et l'autre, est en droit d'espérer une paix durable et féconde pour sa colonie africaine.
Le roi Mohammed-el-Habib, devenu notre allié fidèle, a été assassiné, le 15 septembre 1860, par ses neveux, mécontents de la paix qu'il persistait à maintenir malgré leurs plaintes. Son fils aîné, Sidi, l'a immédiatement vengé en tuant les coupables, au nombre de neuf. Le nouveau chef maure a fait porter sans retard les assurances les plus pacifiques à Saint- Louis, et sa conduite ultérieure a prouvé la sincérité de ses déclarations.
Sur le cours moyen du fleuve de Podor à Bakel (distance entre les deux points, 140 lieues), notre prestige n'a cessé de grandir et notre influence de s'étendre. Au mois de mars 1856, M. le gouverneur Faidherbe reconnaissait comme roi des Braknas, Sidi-Ely, prince légitime, écarté du trône par Mohammed- Sidi, créature des Trarzas. Sidi-Ely est un homme de vingt-
neuf ans environ, à l'air grave et posé. Avec notre aide, il a commencé par ramènera son obéissance une partie des tribus de sa race, et la diversion qu'il a opérée n'a pas peu contribué au succès de nos entreprises.
Le 10 juin 1858, les Braknas suivirent l'exemple des Trarzas, dont ils sont en quelque sorte les satellites : ils déposèrent les armes et se soumirent à une paix dont les clauses furent à peu près les mêmes que celles stipulées avec les Maures de Mohammed-el-Habib. Le traité fut signé en double expédition par Mohammed-Sidi et par Sidi-Ely, afin que celui des deux prétendants à la couronne qui l'emporterait sur l'autre restât responsable des obligations contractées envers nous.
Le 13 décembre de la même année, les deux princes rivaux se trouvèrent réunis dans une feinte réconciliation , tandis qu'il était tacitement entendu entre eux que l'un se déferait de l'autre à la première occasion favorable. Les circonstances servirent Sidi-Ely, qui tua son compétiteur d'un coup de fusil. En portant ces faits à la connaissance de l'autorité française, le vainqueur demanda à être reconnu comme cheik des Braknas, promettant d'exécuter fidèlement le traité qui le liait à nous. Sa démarche reçut un bon accueil à Saint-Louis. M. le capitaine de frégate Robin, gouverneur par intérim, ayant fait en ce temps (fin décembre 1858) une excursion à Podor, y reçut
la visite de Sidi-Ely, et le fit saluer de sept coups de canon à son entrée dans la place, afin de faire comprendre à tous, amis ou ennemis, Maures ou Toucoulaures, que nous le reconnaissions désormais comme seul souverain des tribus Braknas. Cette démonstration, à laquelle Sidi-Ely tenait beaucoup, eut d'heureux résultats; elle consolida l'autorité de notre client, coupa court aux prétentions de divers chefs, et empêcha Mohammed-el-Habib de s'immiscer de nouveau dans les affaires des Braknas pour y faire revivre son influence aux dépens de la nôtre.
Depuis cette époque, la tranquillité a été interrompue seulement une fois sur le cours moyen du fleuve par quelques tribus qui renoncent avec peine à leurs habitudes invétérées de pillage chez les Yolofs. Mais cette infraction à nos droits ayant été sévèrement réprimée par le chef de bataillon Faron (juin 1859), tout est rentré dans le calme. Grâce à la bonne volonté de Sidi-Ely, à la police que font nos bateaux à vapeur, à la surveillance de nos postes sur le fleuve, la rive gauche est depuis lors à l'abri des brigandages des Maures.
Le Fouta, le plus vaste et le plus peuplé des États de race Foule, nous a pendant longtemps donné de l'ombrage, en fournissant de nombreuses recrues aux fanatiques soldats d'Al- Hadji, en protestant contre l'occupation de Podor, en voyant
cb mauvais œil celle de Matam, en inquiétant notre commerce. Néanmoins il a toujours évité de se mettre en lutte ouverte avec nous, alors môme que l'occasion pouvait lui paraître favorable et que nous avions à soutenir une guerre acharnée de Médine à Saint-Louis.
La France ne pouvait laisser subsister intact cet État trop puissant pour la sécurité de sa colonie. Elle avait un intérêt majeur à le fractionner, soit en se servant de la force pour y parvenir, soit en usant de persuasion. La persuasion a seule été employée et a conduit aux plus heureux résultats. En 1859, les provinces du Toro et du Damga ont secoué le joug de l'almamy (chef suprême électif duFouta), se sont déclarées indépendantes, et ont été reconnues comme telles par le gouverneur du Sénégal. Un peu plus tard (1860) le Toro et le Damga ont demandé d'eux-mêmes à se placer sous notre protectorat et ont été annexés à nos établissements. Le Fouta central, lié à notre politique par un traité signé le 15 août 1859, conserve jusqu'ici son existence propre, tout en subissant de plus en plus l'action directe des autorités coloniales.
Nous venons de passer en revue les diverses contrées du bas Sénégal, d'indiquer les principaux événements dont elles ont été le théâtre depuis 1854, de faire voir les progrès de notre influence sur les populations de race maure et de race foule; nous allons dire maintenant quels ont été nos rapports
dans la même période, avec les États yolofs etsérères : Cayor, Sine, Saloum, peuplades de la Casamance.
États yolofs et Sérères.
Le Cayor occupe une position géographique intermédiaire entre Saint-Louis et Gorée, sur une longueur de deux cents kilomètres environ : sa profondeur varie entre quatre-vingts et cent vingt kilomètres. C'est un pays sablonneux, entrecoupé de collines qui courent parallèlement au bord de la mer en suivant une ligne légèrement infléchie du S.O. auN.E. A mesure qu'on s'éloigne de l'Océan,, le sol devient plus uni, lesvallons moins accusés,- les pentes insensibles, de telle sorte que dans certaines régions l'œil découvre des plaines étendues.
Au milieu des collines qui bordent l'Atlantique, à six ou huit kilomètres de la plage, se trouve une série de bas-fonds appelés Niayes par les indigènes. Ces Niayes ne sont autre chose que des réservoirs naturels où les pluies de l'hivernage,, retenues par un sous-sol argileux, forment tantôt des étangs d'eau douce, tantôt des marais saumâtres, recouverts d'une végétation aquatique de roseaux, de joncs, de plantes variées. De juillet à novembre (saison pluvieuse) , ils communiquent entre eux par l'élévation successive de leur niveau ; au retour de la saison sèche, l'évaporation les rend indépendants les
uns des autres; il en est même qui assèchent tout à fait. Le plus considérable, celui de Mboro, peut avoir huit kilomètres de circonférence.
Les bords de ces lacs sont presque toujours embellis de massifs de grands arbres dont la riche verdure et les frais ombrages contrastent avec F aridité morne d'un pays tantôt brûlé par un soleil tropical, tantôt livré aux fureurs des vents du large. Cependant ces délicieuses oasis qui semblent créées par la Providence divine comme un lieu de repos, comme une image de l'Éden, ne sont pas habitées et ne sont pas habitables pour les noirs. Le voisinage de la mer, l'évaporation énorme qui s'opère sur des masses d'eau immobiles , des rosées abondantes produites par un rayonnement considérable, des brouillards épais dont la condensation amène une pluie fine , des exhalaisons malsaines , un abaissement subit de température de minuit au lever du soleil, sont autant de causes funestes à la santé des Yolofs, peu habitués aux précautions hygiéniques et qui ne connaissent pas l'usage des vêtements de laine. Dans les Niayes, le thermomètre fait en vingtquatre heures des écarts de 20 degrés centigrades. Ces •oscillations fréquentes, ces variations subites, engendrent des diarrhées, des dyssenteries, des pneumonies, auxquelles les indigènes ne résistent pas longtemps ; ajoutons enfin que des myriades de moustiques, de maringouins, d'insectes de tout
genre, rendent le séjour de ces parages très-pénible, depuis juin jusqu'en décembre.
A la région des Niayes succède, en se dirigeant de l'ouest à l'est, une zone complètement nue qui se prolonge pendant une quinzaine de kilomètres; mais à mesure qu'on s'enfonce dans l'intérieur, l'aridité cesse; on rencontre des arbustes épineux, des broussailles, des fourrés de plus en plus épais au milieu desquels serpentent des sentiers tortueux. Dès qu'on est sorti de ces passages inextricables, on découvre une terre ou des champs en culture, entourés de hautes haies d'euphorbes qui en délimitent l'enceinte, dénotent la présence d'une nombreuse population agricole ; là, croissent des boababs monstrueux de grosseur, des tamariniers magnifiques, le cassia obovata, l'acacia albida, le gonaké, le sapindus Senegalensis, etc. On est dans le vrai Cayoïv
Les Cayoriens sont tous de race yolof : ils sont musulmans dans la province du Ndiambour, fétichistes ou sans religion partout ailleurs.
Les principales richesses du sol comprennent les produits suivants : indigo, consommé dans le pays même pour la teinture des pagnes; arachides, objet d'un commerce déjà très-important (15,000,000 de tonnes); miel; bestiaux; légumes; lait ; œufs ; volailles. Dans la partie orientale les champs de cotonniers sauvages ne sont pas rares, aussi n'est-il pas dou-
teux que cette précieuse malvacée ne soit appelée à doter le Sénégal d'une nouvelle source de richesse. La pénurie des cotons augmente tous les jours en Europe, l'industrie est aux abois, la guerre qui désole l'Union américaine se prolonge, nul ne saurait prévoir la fin de ces calamités ; le moment est donc opportun pour tenter en grand la culture du cotonnier dans nos colonies africaines, afin de combler au plus vite un déficit qui pèse si lourdement sur les classes laborieuses et qui menace notre économie sociale d'une perturbation dont les conséquences sont incalculables.
L'eau n'est jamais rare dans la ligne des Niayes, mais dans l'intérieur du Cayor, les habitants ne peuvent s'en procurer qu'en creusant des puits dont le nombre est calculé sur la population des villages. Le puits le plus abondant de la contrée est celui de Ndand, qui descend à quarante mètres de profon deur sur sept mètres de diamètre. Il traverse des couches de sable jaune très-fin, très-serré, très-dur, et donne une eau de bonrie qualité, un peu douceâtre, très-limpide, qui dissout bien le savon, enfin qui présente les principales qualités des eaux potables. Les parois des puits ne sont soutenues d'aucun revêtement en bois ou en maçonnerie ; cependant on ne remarque nulle trace d'éboulements intérieurs ; l'orifice est seul garni d'un clayonnage en branches d'arbre qui facilite la descente des seaux.
Le Cayor est parsemé de gros villages ayant, selon l'abondance des eaux, une population variable de 500 à 5,000 âmes. Les plus importants sont : Nguik, Mbiramana, Tanim, Niomré, dans le Ndiambour ; Kour-Alimbeng, Tiari, Gueoul, Diokhoul, Ndand, Mboul, Kouré, Kiantiakh, Kantar, Nguiguis, capitale, et Mékhey, résidence du damel, dans le Cayor proprement dit.
Cet État est monarchique. Le chef, qui prend la qualification de damel, est choisi dans la famille royale par le Diaoudin- Boul, chef héréditaire desDiambour (hommes libres du pays). Il a pour gardes du corps et pour armée régulière les captifs de la couronne, auxquels on donne le nom de ïiédos. Ces troupes, capables dans certaines occasions d'un courage brutal, se démoralisent assez facilement lorsqu'elles ont pour adversaires des ennemis opiniâtres. Elles combattent généralement à cheval, armées de lances, de poignards et de longs fusils à un ou deux coups dans lesquels elles coulent plusieurs balles. Le tir des tiédos est sans précision, mais les blessures causées par leurs armes à feu, chargées à outrance, en poudre et en balles de plomb coupées par morceaux, sont affreuses et presque toujours mortelles '. Le damel est un souverain despotique dans l'acception la plus large du mot. Quand ses
1 Rapport médical sur les opérations militaires dans le Cayor, par M. Benoît, chirurgien de la marine. Revue maritime, t. Ilf, p. 467.
revenus ordinaires ne lui suffisent pas, lorsqu'il veut se procurer des fusils, de la poudre, des chevaux, de l' eau-devie, des troupeaux, il s'arroge le droit de prendre chez ses peuples tout ce qu'ils possèdent. Parfois il pousse l'autocratie jusqu'à faire enlever ses sujets eux-mêmes, libres ou captifs, et à les faire vendre comme esclaves soit dans le pays, soit dans les contrées voisines.
Il est facile de comprendre à quel point un semblable gouvernement était devenu désastreux pour le Gayor, avec quelle rapidité ce petit royaume était conduit à une dépopulation effrayante, et combien le défaut de sécurité était nuisible au commerce de nos traitants. Pendant longtemps les autorités coloniales françaises n'ont pu que gémir sur un régime aussi sauvage ; les embarras de tout genre qui les assiégeaient sur les deux rives du Sénégal ne leur permettaient point de se montrer bien exigeantes pour le damel, qui, d'ailleurs, n'était lié vis-à-vis de nous par aucun traité. Cependant elles surveillaient de près ses allures, déploraient ses violences, bien décidées à y mettre un terme aussitôt que des conjonctures favorables rendraient leur intervention possible et efficace.
Une première fois, en 1856, M, le gouverneur Faidherbe avait conduit dans le Ndiambour une colonne de six cents hommes de troupes et de douze cents volontaires. Le village de Nguik, qui servait de refuge. à nos ennemis, qui recevait
les bandes trarzas expulsées du Oualo, qui leur facilitait les moyens de faire des incursions fréquentes sur nos terres, avait été détruit. Néanmoins, la leçon n'avait pas été complète ou ne s'était pas gravée assez profondément dans l'esprit des nègres.
Au commencement de 1858, M. Alioun, sous-lieutenant de spahis indigènes, envoyé en mission avec une vingtaine d'hommes auprès du Sérigne de Niomré, fut sur le point de périr avec son monde dans un guet-apens, et n'échappa au danger qu'en retournant vivement sur ses pas. Il était urgent de tirer une éclatante vengeance de cet acte odieux.. Le gouverneur se hâta de rassembler des troupes et d'en prendre le commandement en personne. Le corps expéditionnaire, formé d'un millier de soldats réguliers, d'un millier de volontaires de Saint-Louis, de cinq cents volontaires de la banlieue de cette ville, se trouva tout entier réuni à Mpal le 4 mars. Le lendemain, un escadron de cavalerie,, aux ordres du capitaine Flize, eut une brillante affaire avec l'ennemi, qui fit preuve d'un acharnement incroyable. Quelques jours plus tard nos soldats entraient dans Niomré après un combat des plus vifs, faisaient des prisonniers, brûlaient ce grand village, qui compte environ 5,000 âmes, s'emparaient d'un butin considérable et frappaient de terreur les pays d'alentour. Cette expédition atteignit son but : elle apprit aux gens du Ndiambour que les Français
n'étaient pas impunément molestés et leur inculqua le respect de nos frontières et de notre voisinage.
Les courtes campagnes faites dans le Ndiambour, en 1856 et 1858, contre les sujets du damel, n'occasionnèrent point de rupture générale avec le Cayor tout entier. Le prince qui régnait alors, nommé Biraïma, jeune homme de vingt-cinq ans, songeait beaucoup moins à la guerre qu'à ses plaisirs. Abruti par l'ivresse, ne connaissant pas de plus noble passetemps que celui de s'empoisonner nuit et jour avec la sangara (eau-de-vie) des blancs, il n'eut garde de protester contre le châtiment infligé à l'une de ses provinces, dans la crainte de troubler son repos et d'interrompre le cours de ses débauches.
En 1859, M. le gouverneur Faidherbe résolut d'unir Saint-Louis à Gorée par une ligne électrique,, d'avoir des relais de poste entre ces deux localités, d'ouvrir une route et de la jalonner de caravansérails afin de rendre les voyages par terre plus commodes. Jusqu'alors un courrier à pied avait seul desservi la correspondance entre les deux villes, en longeant la mer sur la grève même. Un service aussi lent, aussi primitif, insuffisant pour l'État comme pour les particuliers, réclamait une prompte modification ; mais pour la réaliser, le concours du damel était indispensable. Biraïma fit de bonne grâce toutes les concessions de terrain nécessaires. A peine
les avait-il consenties par traité, qu'il mourut, emporté par un excès d'intempérance. Son père Macodou s' étant saisi du pouvoir, déclara formellement que nous ne ferions aucun établissement sur son territoire, parce que avant lui les Français n'avaient jamais rien possédé dans le royaume de ses pères.
Le gouvernement colonial ne disposant pas de forces assez nombreuses pour hasarder immédiatement des opérations militaires au centre d'un pays où nulle rivière ne facilite le ravitaillement des colonnes, où les routes étaient inconnues, où l'approvisionnement d'eau avait besoin d'être assuré par des détachements chargés de la garde des puits, patienta une année entière. On espérait d'ailleurs que le damel reviendrait à des sentiments plus justes, et qu'il céderait sans qu'il fûtbesoin de recourir à la pression des armes. Cette attente ayant été vaine et des renforts étant arrivés d'Algérie, en décembre 1860, une expédition fut résolue.
Le gouverneur prit, dans les premiers jours de janvier 1861 , le commandement général des troupes, dont le chiffre s'élevait à plus de 2,200 hommes, infanterie, cavalerie, artillerie, fuséens, tirailleurs algériens, marins débarqués, train des équipages, génie, etc. Cette force, très-respectable par elle-même, était encore grossie par les milices mobiles et par les volontaires de Saint-Louis et de Gorée. Elle entra en pays ennemi
par Tiakhmat, construisit un poste fortifié à Mboro, où elle laissa ses approvisionnements et ses malades ; se dirigea sur Diati et pénétra dans Mekhey, résidence du damel, sans éprouver la moindre résistance. Macodou, épouvanté de l'orage que sa mauvaise foi avait attiré sur sa tête, s'était sauvé d'abord à Ndand ; ne s'y croyant pas en sûreté, il se réfugia ensuite à Ntaggar, d'où il écrivit une lettre fort soumise dans laquelle il priait le gouverneur de ne pas aller plus loin et d'attendre ses envoyés. Il déclarait souscrire d'avance à toutes les réparations qui lui seraient demandées.
Sur ces entrefaites Silmaka-Dieng, bour (roi) du Yolof, et Buer-Guet, prétendant à la couronne du Cayor, arrivaient à Pire avec leurs forces, afin de soulever le pays contre Macodou. Les révolutions causent toujours des ruines ; il est souvent facile de faire naître une insurrection, il est parfois impossible d'en arrêter le cours; celle qu'on préparait alors contre le damel eût menacé non-seulement le trône de ce prince, mais eût frappé notre commerce de pertes énormes sans compensations appréciables : elle eût arrêté les cultures, plongé le royaume dans l'anarchie, livré les campagnes au pillage des tiédos, suscité entre les diverses provinces des haines héréditaires et appauvri pour longtemps une contrée que la France a un intérêt majeur à rendre florissante. La sagesse de M. Faidherbe lui fit de prime abord découvrir le péril des
conjonctures du moment. Il se hâta donc de refuser les auxiliaires inattendus qui s'offraient à lui, fit dire à Macodou que puisqu'il avouait ses torts, qu'il nous accordait d'honorables réparations, qu'il accédait à toutes nos demandes, la colonne retournait vers la mer, afin d'achever la construction des postes projetés sous le règne de Biraïma.
A la suite de cette expédition le gouverneur du Sénégal et Damel-Macodou, roi du Cayor, signèrent, le 1er février, un traité de paix dont voici le texte :
« Art. 1er. Le gouverneur assure à Damel, sur toutes les « frontières du Cayor, la perception de ses droits de sortie « sur les produits de ce pays tels qu'ils sont fixés par le tarif « en usage.
« Art. 2. La frontière du Cayor est à Vindé-Bourli dans « le nord et à la Tanma dans le sud.
« Art. 3. Toute la côte, entre les Niayes et la mer, est « française. Les Niayes, entre Vindé-Bourli et la Tanma, « restent la propriété du Damel.
« Art. 4. Damel garantit toute sécurité sur la route de « Saint-Louis à Corée, en passant par Lompoul, Mboro et « Mbidjen, aux courriers, aux voyageurs isolés, aux cara- « vanes et aux détachements de troupes.
« Art. 5. Les sujets français et leurs alliés trouveront « dans tout le Cayor, pour eux et pour leurs biens, la même
« protection que trouvent les sujets de Daniel dans nos éta- « blissements.
« Art. 6. Damel promet de ne plus vendre aucun de ses « sujets libres et de ne plus laisser enlever et détruire un « seul village par ses tiédos, dans le seul but de le piller. « Il ne fera plus esclaves les étrangers qui traversent son « pays.
« Art. 7. Comme compensation pour les territoires que « nous nous annexons et qui comprennent les salines de Gan- « diole, Damel recevra :
« 1° Quittance de toutes les sommes qu'il doit pour pilla— « ges antérieurs faits dans le Cayor ;
« 2° Trois beaux chevaux ;
« 3° Dix mille francs en argent ou en marchandises.
« Art. 8. Si Damel gouverne sagement ses États, le gou- « verneur l'assure de son appui contre ses sujets qui se révol- « teraient et même contre ses ennemis extérieurs. »
La paix conclue, le génie militaire se mit à l'œuvre immédiatement et construisit dans le courant de février 1861 le poste de Lompoul, situé à huit kilomètres de la plage, près d'une oasis, sur un point culminant d'où l'on domine le pays d'alentour dans un rayon très-étendu.
Cependant le damel, qui n'avait traité avec nous que sous l'empire de la peur, ne tarda pas à reprendre courage. Dès
qu'il vit nos troupes éloignées, il recommença ses bravades, spolia des sujets français, commit toutes sortes d'exactions et se livra à des pillages qui appelaient une répression rigoureuse. Le châtiment ne se fit pas attendre. Le gouverneur parcourut de nouveau le Gayor à la tête d'une forte colonne, s'empara de Kab, Robnane, Nguiguis, Mekhey, Diati, fit un grand carnage des tiédos, qui avaient osé attaquer son camp le 11 mars, puis il rentra à Saint-Louis, n'ayant perdu luimême qu'une vingtaine d'hommes.
Dans le courant d'avril, on fit une troisième expédition : elle pénétra jusqu'à Gueoul et purgea la contrée des sauvages satellites de Macodou. Ce dernier, terrifié par la mobilité de nos colonnes, prit la fuite sans oser combattre pour un royaume qu'il ne savait ni pacifier ni défendre, et ne reparut, comme d'habitude, qu'après notre départ.
Le gouvernement colonial, bien convaincu alors de l'impossibilité de ramener ce chef à notre alliance, soit par les bons procédés, soit par les armes, se vit contraint de recourir aux moyens extrêmes dont il avait écarté l'emploi au commencement de l'année, lia famille des Gueidj, à laquelle appartient Macodou, a détrôné depuis un siècle environ la famille rivale des Mayor. Celle-ci avait essayé, en 1856,, de ressaisir le pouvoir, et quoiqu'elle eût été vaincue, elle conservait encore de nombreux partisans, surtout parmi les Diambour (hommes
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libres). Comme on n'avait pas le choix des moyens, comme l'anarchie dont on avait voulu éloigner le fléau promenait ses ravages dans tout le pays, on résolut d'appeler au trône le prince Madiodio, de la race des Mayor.
M. le lieutenant-colonel Faron, à la tête d'une colonne de 1,160 hommes, se rendit à Mboul, village central du Cayor, pour installer le nouveau damel. Macodou, notre ennemi, n'attendit pas l'approche des troupes françaises : il se sauva en toute hâte dans le Saloum ; son armée démoralisée ne disputa le terrain que faiblement; les principaux personnages firent leur soumission, et le 23 mai 1861, Madiodio recevait solennellement l'hommage de ses nouveaux sujets.
Les sept derniers mois de 1861 se sont écoulés dans un calme à peu près complet; mais l'année 1862 s'est ouverte sous de fâcheux présages. Quelques-uns des principaux chefs, poussés par cet esprit mobile qui caractérise la race nègre, se sont révoltés au mois de janvier dernier contre le roi qu'ils acclamaient naguère. Ce dernier, trahi par une partie de ses troupes et défait à Coki,, a dû chercher un refuge au poste de Lompoul. Dès qu'il a été informé de ces événements, le gouverneur, M. le capitaine de vaisseau Jauréguiberry, successeur (5 octobre 1861) de M. le colonel Faidherbe, a quitté Saint- Louis en toute hâte, s'est dirigé sur Ndand à la tête d'une colonne, et a réprimé avec promptitude une révolution dont
le triomphe eût détruit notre influence, compromis l'avenir commercial du Cayor et troublé pour longtemps l'ordre à peine renaissant.
Surpris par la rapidité de ces mouvements, les rebelles ont déposé les armes sans combat et signé un traité qui assure à la France : 1° Une route de trente mètres de largeur depuis le" poste de Potou jusqu'au village de Ndand ; 2° un carré de terre de cinq cents mètres de côté, près des puits de Ndand, pour y construire des magasins ou autres établissements jugés nécessaires aux opérations que nous pouvons être amenés à faire dans la contrée.
L'autorité de Madiodio est maintenant partout rétablie. 11 est possible qu'elle ne soit ni assez sage ni assez ferme pour triompher des difficultés multiples contre lesquelles elle se débat depuis son installation ; mais soit qu'elle se consolide, soit qu'elle succombe, le Cayor est destiné par sa position géographique à subir de plus en plus l'influence française, jusqu'au jour, peu éloigné, où il suivra le sort du Oualo et fera partie intégrante de notre colonie sénégambienne. En attendant que nos prévisions soient réalisées ou démenties par des faits, voici quelle est notre situation présente. La côte de Gandiole à Dakar nous appartient sur une profondeur de deux lieues environ ; trois postes caravansérails ont été édifiés à Lompoul, Mboro, Mbidjen ; un poste ne tardera pas à être
construit à Ndand pour surveiller l'intérieur du pays; enfin une ligne électrique, installée depuis peu entre Saint-Louis et Corée, fonctionne régulièrement et met ces deux villes en communication directe. Ces progrès, réalisés en peu de temps au milieu de difficultés incessantes, témoignent hautement de l'activité , de l'intelligence , de l'initiative des autorités coloniales et du dévoûment de nos soldats dans l'accomplissement de la rude tâche confiée à leur patriotisme.
Nous avons dit plus haut que les établissements français de la côte occidentale d'Afrique avaient été divisés, par décret impérial de 1854, en commandements séparés, comprenant l'un le Sénégal proprement dit ; l'autre, Gorée et le littoral jusqu'à Sierra-Leone. Le ministère de l'Algérie et des colonies jugea opportun, en 1859, de réunir ces deux circonscriptions en une seule, placée sous l'autorité supérieure de M. le colonel Faidherbe. Cet habile gouverneur, dont nous avons eu maintes fois occasion de faire connaître les vues élevées, les idées pratiques, l'esprit sagement audacieux, justifia par de nouveaux services la confiance dont il était l'objet. Il quitta Saint-Louis dans le mois de mai 1859, pour inspecter les postes du Sud ; entra avec une colonne dans l'État du Sine; battit en diverses rencontres la cavalerie de ce royaume renommée par sa bravoure ; assura dans une campagne courte,, mais pénible, la sécurité des environs de Gorée, de Joal, de Portudal, de
Rufisque, et négocia une paix avantageuse avec les souverains du Sine, du Saloum, du Baol.
Un peu plus tard, en mars 1860 et en février 1861, des expéditions dirigées contre les habitants à demi sauvages de la basse et de la haute Casamance, qui s'étaient rendus coupables à notre égard d'un grand nombre de méfaits, mettaient ces peuplades à la raison.
C'est ainsi que l'influence française, rétablie d'abord dans la banlieue de Saint-Louis par quatre années de persévérantes luttes et par nos succès constants sur les Maures, s'est étendue ensuite sur les races yolofs et sérères. Nous allons maintenant esquisser à grands traits l'ensemble des faits qui nous ont mis aux prises, sur le haut Sénégal, avec un ennemi redoutable, le prophète Al-Hadji Omar, et qui là, comme dans la partie basse du fleuve, comme dans le Cayor, comme dans le Sine, ont établi notre domination sur une base solide.
Haut Sénégal
La guerre que nous soutenions contre les Trarzas devait avoir naturellement son contre coup dans le haut Sénégal, c'est-à-dire sur les quatre-vingts lieues comprises entre Bakel et les cataractes de Gouina. Là, comme ailleurs, la France
était dans une situation dépendante, humiliée, intolérable. Ses comptoirs étaient soufferts par les chefs indigènes ; mais ces petits despotes, qui n'avaient avec elle que des relations relativement récentes, promettaient d'être bientôt aussi avides que les Maures. On devait un loyer annuel pour les terrains occupés par le fort de Bakel ; on soldait des droits de passage en divers endroits ; on payait à Makana, à Sénoudébou, partout où se montrait notre drapeau ; enfin, les tributs qui grevaient notre commerce prenaient tous les noms et toutes les formes. Cependant l'embarras de nos affaires aux portes mêmes de Saint-Louis nous prescrivant la plus grande réserve, nous évitions avec soin de faire naître de nouvelles complications dans la partie supérieure du fleuve : sur ce point, il n'a pas dépendu de nous de conjurer autrement que par les armes le terrible danger qui nous menaçait.
Nous avons eu déjà occasion de nommer Al-Hadji Omar ' et de dire que cet homme, faux prophète musulman, comme il en surgit beaucoup en Afrique, sur cette terre féconde en imposteurs, excitait les Maures à la guerre, dans le but d'asseoir sa puissance sur leur ruine comme sur la nôtre, et de créer à son profit un vaste empire qui se serait étendu de
1 Les peuples de race yolof désignent ce personnage sous le nom d'Alagui; ceux du haut du fleuve lui donnent la qualification de saïkou} par corruption du mot cheik.
l'Atlantique au Niger, du Sénégal à la Gambie. Omar est originaire d'Aloar, près Podor, dans la province du Fouta- Toro, où, très-jeune encore, il se fit remarquer par une intelligence vive, une dissimulation profonde, une ardeur religieuse exaltée jusqu'au fanatisme. Une piété calculée unie à une grande ambition lui fit entreprendre, en 1827, le voyage de la Mecque, ce qui lui a valu le surnom d'Al-Hadji (le Pèlerin) et l'a mis en grande odeur de sainteté parmi ses coreligionnaires ; il en est même qui le regardent comme un homme extraordinaire, qui le prennent pour un être surnaturel, qui lui accordent le don des miracles, et qui pensent qu'il dispose à son gré de la foudre, parce qu'il s'est servi diverses fois de fusées pour incendier des villages hostiles.
En quel temps ce personnage est-il revenu des villes saintes et qu'a-t-il fait jusqu'en 1815? Il serait difficile de rien préciser à cet égard. Quoi qu'il en soit, on le retrouve dès cette dernière époque établi dans le Fouta-Djallon, ramenant de nombreux disciples (taliba) à l'observance rigoureuse de l'islamisme. Avec un tact remarquable, une habileté qu'on ne peut méconnaître, une connaissance profonde des passions humaines, il avait choisi cette contrée pour servir de berceau à sa renommée, pour devenir le centre de ses vastes projets. 11 l'avait préférée à sa patrie, où il comprenait bien qu'il rencontrerait des jalousies de famille, et pressentait qu'il se
heurterait contre la France, avant d'avoir pris racine dans le cœur des noirs. Le Djallon, d'ailleurs, habité par des mahométans exaltés, devait lui fournir une armée de soldats prêts à endurer toutes les privations, à braver le trépas sur un signe de sa volonté, à porter dans ses entreprises l'élan irrésistible de martyrs combattant pour la cause du ciel, voyant dans la mort le terme de leurs peines et le commencement de félicités éternelles.
Dès qu'il eut réuni un noyau imposant d'adeptes fanatisés, il sortit tout à coup de sa réserve habituelle, essaya ses forces en attaquant Timbo, citadelle très-forte par sa position dans un pays escarpé, défendue en outre par une population belliqueuse. Cette agression, dont l'unique motif, disait-il, était de propager la vraie foi, eut un plein succès. Elle lui donna un point d'appui solide, elle accrut son influence, qui rayonna bientôt alentour; les peuples s'habituèrent à écouter sa parole, les chefs à accueillir ses décisions avec respect ; la renommée enfla sa voix pour chanter ses louanges et pour préparer la race peule à la guerre sainte.
Cette guerre fut commencée en 1851 par l'invasion du Bambouk. La plupart des petites républiques de cet État furent promptement soumises par la persuasion ou réduites par la force ; une seule pouvait être un obstacle sérieux, c'était Farabana. La ville de ce nom, assise sur un mamelon peu
élevé, est entourée d'une forte muraille très-haute qui abritait alors une population nombreuse, guerrière, habituée aux combats. Cette cité avait proclamé, il y a trente ans environ, la liberté des esclaves, qui venaient de tous les pays voisins chercher derrière ses remparts les douceurs de l'indépendance et les droits du citoyen. Ces principes révolutionnaires, subversifs des usages reçus, avaient mis Farabana au banc des nations africaines : elle était en hostilité perpétuelle avec ses voisins, le Kasson, le Bondou, le Galam; cependant elle n'avait jamais consenti, même dans les moments les plus critiques de ses luttes, à rendre les fugitifs qu'elle avait une fois admis dans son sein.
Omar brûlait de posséder cet asile inexpugnable de captifs; mais jugeant qu'une attaque de vive force, si elle échouait, compromettrait sa réputation naissante, il employa d'autres moyens, recourut à la ruse, divisa habilement les familles aristocratiques qui se partageaient le pouvoir et se fit, de plein gré, admettre dans la place par ses partisans. Dès lors il se posa en arbitre souverain de la Sénégambie, appelant les princes à sa cour, les groupant autour de lui, envoyant partout des émissaires chargés de lui gagner les peuples, faisant prêcher la guerre sainte dans les villages par ses talibés. Il est hors de doute qu'à cette époque il nourrissait déjà la pensée de nous chasser du haut Sénégal; mais comme
il ne se croyait pas encore suffisamment assuré de l'enthousiasme de ses soldats, qu'il voulait les aguerrir avant de s'attaquer aux blancs, que les forts de Bakel et de Sénoudébou avaient été renforcés de quelques troupes expédiées de Saint- Louis, il tomba sur le Kaarta, qui opposait encore une puissante digue à l'extension du mabométisme.
Cependant le prophète, en s'éloignant de nous, jeta le masque et nous lança ses traits de Parthe. Par son ordre, les villages qui avoisinaient nos postes furent attaqués, dévastés, livrés aux flammes, et nos traitants pillés dans le Kàsson, le Kaméra, le Guoy, le Guidimakha, ieDamga; lui-même se saisit, en passant à Médine, des marchandises qui y avaient été déposées sous la protection du roi Sambala. Ce chef se trouva, comme tant d'autres, entraîné par le torrent. Malgré ses sympathies, il dut céder à la fortune et déserter notre cause. Hâtons-nous de dire que sa défection fut de courte durée, et que cette erreur passagère a été rachetée depuis par de grands services.
Le Kaarta, au moment de l'invasion, était affaibli par la guerre civile. Gette circonstance semblait le livrer à l'armée d'Al-Hadji, dont on portait le chiffre à quinze mille hommes, accourus du Fouta, du Djallon, du Bondou, du Kasson, du Bambouk. Le Kaarta est habité par des Bambaras (famille Malinkié), braves, audacieux, opiniâtres; mais sur le même
soi» à côté de ce peuple conquérant, se trouve un peuple conquis, les Diawaras, de la famille Sarrakholé. Ces derniers, poussés à bout par la rudesse du joug qui pesait sur eux, étaient depuis plusieurs années en insurrection. Souvent vaincus, jamais complètement soumis, ils devinrent pour Al-Hadji des auxiliaires d'autant plus utiles qu'ils avaient du pays et de ses ressources une connaissance parfaite.
L'armée du prophète, après avoir traversé le fleuve à Médine, à la fin de 1854, se jeta d'abord sur le Kasson, le dévasta de fond en comble, et entama ensuite le Kaarta. Les Bambaras résistèrent avec énergie; mais comme les succès étaient balancés, qu'ils ne parvenaient pas à chasser les en* vahisseurs, ils supplièrent leur vieux roi Mamady Kandia d'épargner à ses sujets la moitié des maux qu'appelaient sur eux la guerre civile et la guerre étrangère, en se faisant marabout. Pour eux, marabout est synonyme de musulman. Ce prince y consentit, dans l'espoir que le prophète, ayant obtenu ce qu'il disait être sa satisfaction unique, sa seule ambition, s'empresserait de quitter le pays pour voler à la conversion d'autres infidèles, Ce fut là une étrange illusion, qui devait être de courte durée. Omar, reçu en allié dans Gnioro, capitale du Kaarta, commença par dépouiller à son profit les chefs bambaras de la moitié de leurs richesses en or, armes, femmes, esclaves; fit occuper les principaux villages par ses alfas
ou lieutenants ; se fortifia dans d'excellentes positions, et parvint bientôt à dominer la contrée tout entière.
Cependant les Bambaras, trouvant qu'on leur faisait payer trop cher le bienfait d'être initiés à des pratiques pour lesquelles ils n'éprouvaient nul penchant, ne tardèrent pas à courir aux armes. Ils furent, cette fois, secondés par les Diawaras. Al-Hadji s'était imprudemment aliéné leur précieux concours en les traitant avec une dureté extrême, et en refusant de leur reconnaître les droits qu'ils réclamaient de leurs anciens maîtres. Les deux peuples, désormais unis par une haine commune, firent une guerre d'extermination aux hordes étrangères, détruisirent des bataillons entiers dans des embuscades, anéantirent un grand nombre de corps isolés, et le mal parut bientôt si grand au prophète, qu'il se mit en personne à la poursuite des insurgés, afin de détruire la révolte à sa naissance. Les Bambaras ne se laissèrent atteindre nulle part. Ils reculèrent, sans accepter de bataille, jusque dans le Diagounté, à l'extrémité orientale de leur pays : renforcés alors de quelques centaines de cavaliers du Ségo, ils s'arrêtèrent, firent tête aux ennemis, livrèrent plusieurs combats heureux qui ralentirent l'ardeur des Fouis. Ces derniers, menacés d'être coupés de leur base d'opération, se hâtèrent de battre en retraite, se bornant à défendre le Kaarta, qui leur resta définitivement.
Cet échec changea les projets d'Omar. On suppose qu'il eut à cette époque l'intention de revenir au Djallon ; mais de nouveaux renforts venus du Fouta modifièrent ses idées. Vers la fin de 1856, il se rapprocha de l'occident, entra dans le Tomoro, province du Kasson; y passa les mois de janvier, février, mars 1857; ruina la contrée de fond en comble; fit enlever les villages qui ne se déclarèrent pas pour lui, et, après de longues hésitations, vint mettre le siège devant Médine, comptoir français où tout ce qui lui était hostile avait trouvé un refuge. Il voulait s'emparer de ce petit poste, afin de donner une consécration suprême à la puissance irrésistible de ses armes par un succès remporté sur des blancs.
Le siège de Médine est une des pages les plus brillantes de notre histoire militaire au Sénégal : il a été pour nos soldats l'occasion d'un beau triomphe, d'un noble fait d'armes, où toutes les vertus guerrières se sont produites, où la plus héroïque bravoure s'est alliée à une constance inébranlable. La France a-t-elle, en cette circonstance, payé à ses enfants le légitime tribut d'admiration qu'elle leur devait : il est permis de le mettre en doute. Ce n'est cependant pas qu'elle soit dédaigneuse ou ingrate ; mais nos héros agissaient sur un petit théâtre, sur des rives barbares, presque inconnues; le grondement du canon s'est trouvé trop lointain pour arriver jusqu'à la mère patrie; les échos de l'Afrique centrale ne sont
parvenus qu'à grand'peine jusqu'à nos oreilles et ne nous ont pas distraits un instant de nos préoccupations habituelles. N'est-ce pas une raison pour admirer davantage le dévoûment de ces cœurs généreux qui portent haut et ferme sous tous les climats les couleurs nationales, sans s'inquiéter jamais de la récompense qui les attend, sans demander si leurs exploits tomberont dans un éternel oubli?
Nous venons de voir qu'Al-Hadji avait affecté, jusqu'à la fin de 1854, d'entretenir avec nous des relations amicales. A partir de cette époque, il changea subitement d'allures. Non content d'avoir pillé les marchandises déposées à Médine, il était parvenu à anéantir notre commerce au-dessus de Bakel, à le troubler au-dessous de ce point, et à gêner nos rapports avec les Toucoulaures du Fouta. Se croyant assez fort pour ne plus cacher ses projets ultérieurs, il disait : « Les blancs ne sont que des marchands; qu'ils apportent des marchandises dans leurs bateaux, qu'ils me payent un fort tribut lorsque je serai maître des noirs, et je vivrai en paix avec eux. Mais je ne veux pas qu'ils forment des établissements à terre, ni qu'ils envoient des bâtiments de guerre dans le fleuve. » Ces paroles altières, jointes à des hostilités effectives, avaient appelé une attention sérieuse sur la marche et les visées du conquérant. Pour le surveiller de plus près, pour se mettre sur un pied de sage défense, le gouverneur résolut d'occuper
Médine, point important situé à 160 kilomètres en amont de Bakel, près de la grande cataracte du Félou.
Cette décision fut jugée irréfléchie par beaucoup de personnes, car les blancs éprouvent de grandes difficultés à faire la guerre clans ces contrées, où nos vapeurs ne peuvent parvenir que dans la saison des grandes eaux. Des inondations immenses, des pluies torrentielles, des coups de vent furieux,, des chaleurs insupportables, un soleil qui tue en quelques heures lorsqu'on l'affronte sans précaution; des populations nombreuses, bien armées, aguerries : tels étaient les obstacles à vaincre, tels étaient les ennemis à combattre. On n'hésita pas néanmoins à braver les uns et les autres. Les événements qui suivirent prouvèrent bientôt que la témérité est quelquefois de la prudence.
Une flottille composée des vapeurs VEpervier, le Rubis, le Grand-Bassan, le Marabout, le Serpent, le Basilic, cornmandée par M. Desmarais, lieutenant de vaisseau, remorquant d'autres navires et des bateaux-écuries, débarquait à Khay, le 12 septembre 1855, M. le gouverneur Faidherbe, un millier d'hommes et quatre obusiers pour toute artillerie. Le lendemain, le petit corps expéditionnaire paraissait devant Médine, à 250 lieues de Saint-Louis. Nos gens furent bien reçus par le roi Sambala. Moyennant une somme de 5,000 fr. une fois payés, plus 1,200 fr. de cadeaux annuels, ce prince
consentit sans objection à la construction d'un posle, et nous vendit non-seulement un vaste emplacement de k hectares pour y établir nos blockhaus, mais toute la rive gauche du fleuve depuis la ville jusqu'aux cataractes du Felou, c'est-àdire un terrain de 3 kilomètres de longueur.
Le fort, auquel on donna un développement de 30 mètres de côtés, commencé le 15 septembre, fut terminé le 5 octobre 1855. Il coûta aux troupes des fatigues inouïes et occupa constamment six cents ouvriers travaillant neuf heures par jour.
Après avoir mis Médine en état de défense, les troupes allaient se rembarquer pour Saint-Louis, lorsqu'on vit apparaître un personnage qui n'a cessé depuis ce moment d'occuper la scène où se déroule l'odyssée que nous racontons et d'y tenir une grande place. Boubakar, le nouveau venu, était fils de feu Saada, almamy du Bondou, qui nous avait abandonné les terrains de Sénoudébou. C'était le seul prince de la famille des Sissibé qui ne se fût pas soumis à Al-Hadji, et il revenait alors de l'armée des Bambaras, dans laquelle il avait combattu contre le prophète. Le gouverneur, qui reconnut de prime abord le fugitif pour un homme d'action, prévint ses désirs en lui proposant de lui faire jouer, dans le royaume de ses pères, le rôle joué par Fara-Penda dans le Oualo.
Boubakar-Saada, traité dès ce moment d' almamy, entre-
prit avec une invincible ardeur la conquête de ses Etats, où il ne possédait encore ni un sujet ni un lambeau de terre. Secondé par la garnison de Bakel, réunie à celle de Sénoudébou, il inaugura son avènement au trône en enlevant trois grands villages et en en soumettant plusieurs autres (janvier 1856). En mars, il avait déjà groupé autour de sa personne trois ou quatre cents partisans intrépides, à la tête desquels il promenait partout la terreur, tombant sur ses ennemis à l'improviste, paraissant tantôt dans un lieu, tantôt dans un autre. A la fin de la première année de son règne, son autorité était déjà reconnue par la majeure partie du Bondou. Seul, un chef puissant, nommé Ely-Amady-Caba, persistait à le braver. Renfermé dans le village fortifié d'Amadhié, le rebelle refusait non-seulement de se soumettre, mais ne craignait point de se poser en prétendant à la couronne. Boubakar, à la tête de deux ou trois cents malinkiés du Bambouk, de six ou sept cents cavaliers maures Douaïch, ayant entrepris de châtier cet audacieux compétiteur, éprouva un échec, et fut contraint de se replier en désordre sur Sileng.
Ce revers pouvant compromettre nos intérêts en même temps que ceux de notre client, M. le capitaine Cornu, commandant de Bakel, et M. Girardot, commandant de Sénoudébou, réunirent à la hâte une centaine d'hommes, coururent au-devant du danger, rallièrent non sans peine les gens de
l'almamy, et traînèrent un obusier de montagne devant le tata d'Ely-Amady-Caba (8 mars). Leur présence détermina la reddition immédiate de la place, dont on fit sauter les fortifications. Elles présentaient 500 mètres de développement, 3 mètres de hauteur, 1 mètre d'épaisseur à la base, des créneaux très-évasés en dedans, presque imperceptibles au dehors, et donnaient asile à près de six mille personnes.
A la suite de ce succès, les populations se soumirent en masse à Boubakar, qui se trouva maître incontesté du Bonclou. La paix était sur le point de renaître, lorsque Al-Hadji, revenant dans le Kasson (mars 1857), replongea dans le chaos tout le haut Sénégal. Les effets de son approche ne tardèrent pas à se faire sentir sur les bords de la Falémé, et ses émissaires, prêchant la guerre sainte, déterminèrent un soulèvement général des Bondoukés, qui coururent en grand nombre sous les murs de Médine.
Au moment où commença le siège de cette ville, la garnison régulière se composait du commandant, M. Paul Holle ; de son secrétaire, M. Sacray; du sergent Desplats; des soldats Marter, Ghaneau, Giavanti, du 4e régiment d'infanterie de marine; des artilleurs Deshayes et Marot; de vingt-deux soldats noirs; de trente-quatre laptots (matelots noirs) : total, soixante-quatre personnes, dont huit blancs seulement. A
250 mètres du poste, Sambala, trahi par son frère Kartoum et par une partie de ses sujets, s'était créé un refuge au moyen d'une, muraille en pierres et en terre, appelée tata. Le tata était relié au fort par un solide clayonnage. Une autre enceinte, construite sous notre canon, reçut les fuyards échappés aux bandes al-hadjistes : ces fugitifs, Bambaras pour la plupart, se comportèrent fort bien devant l'ennemi.
Les préparatifs de défense étaient à peine terminés, lorsque, le 20 avril 1857, Omar parut devant la place avec une armée nombreuse, qu'on peut sans exagération porter à quinze mille hommes. Elle était divisée en trois corps pourvus d'échelles pour l'escalade et s'avançait d'un pas ferme, gardant un silence absolu, contrairement à l'habitude des noirs. On sentait que le fanatisme religieux animait ces masses, que le prophète avait soufflé sur elles toutes ses passions haineuses, qu'il les avait animées d'un feu dévorant. L'assaut, conduit par des talibés avec l'enthousiasme de martyrs courant à la mort, fut terrible ; nos canons chargés à mitraille décimaient l'ennemi, faisaient d'affreux ravages dans ses rangs, sans parvenir à ralentir sa marche. Un instant il toucha au but, appliqua ses échelles de bambous aux murailles, sur lesquelles il planta son drapeau; mais l'héroïsme des assiégés fut plus grand encore que celui des assaillants, qui durent reculer enfin, avec une perte de six cents tués, au nombre desquels
figuraient des chefs célèbres, tels que Amadou-Amat et Oumar-Sané.
C'était une sévère leçon, bien propre à faire réfléchir les Toucoulaures sur leur témérité et à les rendre plus circonspects à l'avenir; aussi, pendant près d'un mois, les jours furent-ils marqués par de simples escarmouches.
Le 11 mai, à la suite d'un grand sermon fait un vendredi, jour sacré des musulmans, le prophète ordonna à son lieutenant Tierno-Guibi de recommencer l'attaque. Cette nouvelle tentative, exécutée pendant la nuit avec beaucoup d'audace, n'aboutit, comme la première, qu'à lui faire perdre ses plus intrépides soldats. Dès lors il convertit le siège en blocus, espérant que la famine ne tarderait pas à lui ouvrir des portes que ses armes ne pouvaient forcer. Son espoir a été déçu de bien peu, car la population de Médine s'élevant, y compris les femmes, les enfants, les vieillards, les hommes valides, à six mille âmes au moins, a été réduite aux dernières extrémités, aux souffrances les plus cruelles : entassée sans abri dans un espace dix fois trop étroit, elle a manqué de tout, même de bois et d'eau; les munitions de guerre, réduites à rien, étaient en dernier lieu ménagées avec une parcimonie minutieuse ; la pénurie était si grande qu'on cessa d'employer le canon pour chasser l'ennemi qui insultait de près les remparts.
Le 4 juin, Al-Hadji ayant reçu de Gnioro un renfort de troupes fraîches, composées d'hommes décidés qui n'avaient pas été témoins des désastres précédents, entraîna tout son monde à un troisième assaut. Son armée se rua, dans une obscurité complète, sur le tata de Sambala, auquel elle fit brèche; mais Sambala était sur ses gardes: il fit sans s'émouvoir tête à l'orage, causa beaucoup de mal à l'ennemi, qui était en pleine déroute longtemps avant l'aurore.
Ce succès ne dégagea pas la place. Le blocus, devenant de jour en jour plus rigoureux, dura encore six semaines, temps bien long pour des gens en proie à la famine', qui ne pouvaient transmettre aux postes voisins aucun avis, et qui ne recevaient point du dehors la nouvelle d'un prochain secours.
A la fin les munitions s'épuisèrent tout à fait : les gens de Sambala manquèrent absolument de poudre, la garnison régulière se trouva réduite à deux cartouches par homme et à deux charges par chacune des quatre pièces de canon qui armaient le fort. Pendant ce temps les Toucoulaures rapprochaient leurs embuscades jusqu'à 25 mètres du tata, 50 mètres des bastions, assez près pour atteindre nos gens dans l'enceinte des remparts. Une attaque nouvelle eût probablement réussi : heureusement l'heure de la délivrance sonna avant qu'elle fût tentée.
Cependant l'inquiétude était grande, à Saint-Louis, sur le sort des comptoirs du haut Sénégal, qu'on savait menacés d'un danger imminent. Les nouvelles même indirectes manquaient depuis le commencement de juin. Le gouverneur, alarmé de ce silence, n'attendit pas la crue des eaux pour se porter en avant. Il s'embarqua le 5 juillet, emmenant avec lui quatre-vingts hommes de troupes sur lePodor et le Basilic. A Bakel, il apprit une partie des événements qui se passaient dans le voisinage et sentit ses craintes augmenter : .les renforts nombreux appelés du Fouta, du Bondou, du Guidimakha, couraient rejoindre Al-Hadji devant Médine. Dans des circonstances aussi critiques, il fallait tout risquer pour sauver la place si elle tenait encore , ce dont on doutait beaucoup. On parvint à réunir cinq cents soldats ou ouvriers militaires, dont cent blancs. G' est avec ce faible corps que le gouverneur remonta jusqu'à Soutoukhollé, au milieu des petites cataractes, à trois lieues en avant de Médine. Le Podor, ne trouvant plus son tirant d'eau, dut s'arrêter alors et mouiller à côté du Guet- Ndar, qui était crevé et presque submergé au milieu des roches.
Voici dans quelles circonstances le Guet-Ndaf s'était perdu. Ce petit aviso descendant de Médine, en 1856, avait été mis par son pilote sur un roc pointu, à Diakhandapé, et n'avait pu se dégager. Le commandant, M. Des Essarts,
enseigne de vaisseau, resta à son bord avec son équipage composé d'un mécanicien blanc, d'un chauffeur blanc, et de vingtcinq laptots noirs. Pour rendre sa position meilleure, il construisit sur la rive un petit fortin en terre glaise qu'il occupa en même temps que son bâtiment. L'expérience a démontré bien des fois que les caractères fortement trempés se révèlent dans les grandes crises. M. Des Essarts montra dans celle qui le frappait ce qu'on pouvait attendre de lui. Avec sa poignée de marins, il maintint sept mois entiers dans notre parti les villages d'alentour. Enfin, vers le milieu de juin 1857, il eut l'inexprimable joie de voir son bateau réparé-, à flot, marchant, prêt à combattre. Gomme il connaissait, par les lettres de M. Paul Holle, la position désespérée de Médine, il essaya de remonter le fleuve pour ravitailler la garnison. Mais arrivé aux petites cataractes, il fut accueilli par une fusillade infernale partant des deux rives; son navire ne put lutter contre la violence d'un courant fougueux, et fut jeté avec force sur des roches qui pénétrèrent dans la coque.
L'énergie du capitaine et de l'équipage ne se démentit pas en face de ce nouveau malheur : elle grandit avec les difficultés qui restaient à vaincre, avec les obstacles qui s'accumulaient devant eux, avec les périls qui les enveloppaient de toutes parts.
Protégés par des bastingages en tôle à l'épreuve de la balle,
ils purent entretenir longtemps, sans faire de pertes, un feu nourri contre les Toucoulaures qui les fusillaient avec rage du matin au soir. Le 15 juillet, ils cessèrent de répondre pour économiser leurs munitions. Les ennemis, croyant qu'ils manquaient de poudre, voulurent prendre le navire à l'abordage. Ils remplirent trois pirogues de leurs armes, se mirent à la nage au nombre de cent cinquante, pendant que des groupes nombreux postés sur les bords tiraient avec frénésie. M. Des Essarts laissa approcher les nageurs jusqu'à 25 mètres. Ses pierriers, chargés à mitraille, coulèrent alors les embarcations et tuèrent une centaine d'assaillants.
Cette lutte inégale touchait à son terme, car le lendemain le Podor mouillait à côté du Guet-Ndar. Malheureusement, M. Des Essarts, atteint d'une fièvre pernicieuse, mourut la nuit même, sans avoir recueilli les fruits de ses brillants services. Détournons-nous de ce triste épisode, de ce souvenir de gloire et de deuil, et revenons aux défenseurs de Médine.
Le 18 juillet 1857, les assiégés entendirent au loin une vive fusillade. C'était M. le gouverneur Faidherbe qui forçait en personne, avec sa faible colonne de cinq cents hommes, le dangereux canal des Kippes. On appelle les Kippes deux roches d'environ cent mètres de hauteur, placées face à face sur les rives du Sénégal, distantes l'une de l'autre de 100 à 450 mètres et encaissant le fleuve qui se précipite avec
furie dans cet étroit espace où il s'est ouvert un passage. Le camp ennemi fut incontinent attaqué, envahi, incendié. En cette rencontre, les bandes d'Omar montrèrent jusqu'à la fin une ténacité incroyable ; délogées de leurs positions, elles reculaient lentement, pas à pas, sans désordre ; quelques-unes se faisaient tuer plutôt que de fuir , tant était grande leur exaspération de voir leur échapper une proie qu'elles regardaient comme leur appartenant déjà.
La place était sauvée., mais quel horrible spectacle n' offraitelle pas à l'œil effrayé de ses libérateurs! la faim était peinte sur tous les visages ; les maladies décimaient une multitude sans abri ; comme complément de ce sinistre tableau, trois ou quatre cents cadavres en putréfaction gisaient au pied de l'enceinte, empestaient l'air et menaçaient d'une mort prochaine ceux qui avaient échappé aux privations et au fer de l'ennemi.
Le siège avait duré quatre-vingt-quinze jours, pendant lesquels l'attaque et la défense avaient été également opiniâtres. Si d'une part les Toucoulaures avaient déployé leur exaltation habituelle jointe aune tactique qu'on ne leur connaissait point, de l'autre nos troupes avaient surpassé leur vieille réputation de vaillance et d'intrépidité. Notre triomphe a porté un coup doublement funeste à la puissance d'Al-Hadji, qui a perdu sous nos remparts environ trois mille de ses plus fanatiques
soldats et a vu s'affaiblir le prestige merveilleux que ses succès antérieurs lui donnaient sur les nègres. Après sa défaite, ceux-ci disaient au commandant Paul Holle : « La puissance « des blancs domine celle du prophète ; il devait aujourd'hui « même entrer au fort, et voilà qu'il s'enfuit... Tu nous l'avais « bien dit que jamais un noir, quel qu'il fût, n'entrerait de « force dans la maison d'un blanc. Oui, les Français doivent « être les maîtres. »
Cependant l'ennemi était encore proche. Honteux d'avoir fui devant une faible colonne composée d'indigènes et de quelques Européens, il fit en huit jours deux retours offensifs. Ils lui coûtèrent chaque fois beaucoup de monde. Par malheur, nos forces étaient trop minimes pour songer à le poursuivre dans sa retraite.
Après la levée du siège, les vapeurs étaient redescendus à Saint-Louis pour y prendre des troupes qui permissent au gouverneur d'aller chercher Al-Hadji dans Sabousiré, où il avait établi son quartier général. Lorsqu'elles arrivèrent (11 août), le prophète s'était déjà mis hors de portée et s'éloignait rapidement de nous en remontant la rive gauche du Sénégal. Les renforts amenés du bas du fleuve consistaient en deux cents hommes d'infanterie française, cent hommes d'infanterie noire, cent volontaires de Saint-Louis et soixante et dix artilleurs. Ils furent employés à purger le Bondou des der-
nières bandes Toucoulaures et contribuèrent à la prise de Somsom-tata, que le commandant deSénoudébou etl'almamy Boubakar assiégeaient depuis douze jours sans pouvoir la prendre, quoique ayant déjà lancé sur elle une centaine d'obus. «La forteresse de Somsom, dit M. le colonel Faidherbe', placée sur le marigot de Balonkholé et au pied d'une chaîne de collines rocheuses, à moitié chemin entre Bakel et Sénoudébou, a environ 300 mètres de tour. Le mur avait 5 mètres de hauteur, et 1 mètre 20 d'épaisseur en bas. Il était construit en pierres, terre glaise et paille hachée; dix-huit tours à étage, faisant office de bastions, garnissaient l'enceinte. Dans certains endroits, il y avait double ou triple enceinte. Dans l'intérieur se trouvait un réduit dont l'enceinte était garnie de quatre autres tours. Ce fort fut construit, il y a environ quarante ans, par l'almamy Toumané, et il était tout à fait imprenable pour les indigènes. Les obusiers de montagne ne pouvaient y faire brèche; sa prise nécessitait l'emploi d'une artillerie plus puissante ou de la mine. »
Somsom avait été investie le 31 juillet par Boubakar ; le 3 août on avait tenté un assaut qui avait été repoussé ; du h au 12, on s'était contenté de bloquer la place. Le 13, l'arrivée du gouverneur intimida les assiégés, qui, se voyant perdus,
1 Annuaire du Sénégal, 1861, p. 207.
profitèrent d'une nuit obscure pour s'enfuir, laissant entre nos mains leur troupeau, du butin, quatre cents prisonniers environ, presque tous femmes et enfants.
Quelques jours plus tard, le tata de Kana-Makhounou, situé à six lieues du fleuve, vers la frontière du Kaarta, était pris et brûlé. — A la fin d'août, le lieutenant de vaisseau Brossard deCorbigny, Bougoul, chef de Farabana, et Boubakar, châtiaient les villages insoumis de Ndangan et de Sansanding, sur la Falémé. — Enfin les mois d'octobre, novembre et décembre étaient marqués par des razzias heureuses. — Tel est l'ensemble des faits dont le haut Sénégal était le théâtre en 1857. Notre influence, un instant compromise, sortait de cette épreuve triomphante, entourée d'un nouveau prestige. Le Bondou, le Bambouk, le Kasson, tendaient à se reconstituer sous notre patronage, l'ordre semblait vouloir renaître ; mais les espérances qu'on pouvait concevoir d'une paix durable étaient trompeuses et tenaient à l'éloignement momentané d'Omar.
Le prophète, retiré au fond du Bambouk, ne tarda pas à sortir de son apparente inactivité. A la fin de mars 1858, il se rapprocha de la Falémé, reparut dans le voisinage de nos postes et s'établit à Boulébané, capitale du Bondou, qui se déclara pour lui presque tout entier. Bougoul, chef de Farabana, avec ses malinkiés, se réfugia sous les canons de Sénou-
débou, ainsi que l'almamy Boubakar-Saada, dont les partisans étaient peu nombreux. Nous dirons, sans entrer dans le détail des événements, que toute Tannée 1858 fut marquée par une série non interrompue de surprises, de coups de mains, de rencontres, de razzias réciproques, d'enlèvements de villages, qui causèrent beaucoup de ruines, anéantirent le commerce, empêchèrent les cultures, dépeuplèrent les deux rives du Sénégal, sans résultat appréciable soit pour notre cause, soit pour celle d'Al-Hadji. Ce dernier était descendu jusqu'à Oréfondé, très-grand village du Fouta central où se fait l'élection des almamy, et y avait fixé sa résidence. C'est de là qu'il faisait rayonner son influence sur le haut et le bas Sénégal et qu'il envoyait des émissaires dans le Dimar, le Cayor, le Ndiambour, le Yolof.
Les préoccupations de toutes sortes causées par cet importun voisinage n'empêchèrent point le gouvernement colonial de mettre à exécution un projet conçu depuis longtemps. Au mois de juillet 1858, M. le colonel Faidherbe partit de Saint- Louis, remonta le fleuve, pénétra dans la Falémé, conclut deux traités, l'un avec Bougoul, chef de Farabana, l'autre avec Boubakar-Saada, almamy du Bondou, prit possession de Kéniéba, localité aurifère, la plus rapprochée de nos postes, et y installa des travailleurs sous la direction de M. Maritz, capitaine du génie. Nous ne dirons rien présentement de
cet essai d'exploitation des mines d'or du Bambouk ; nous nous réservons de revenir sur cet important sujet dans un chapitre spécial.
En janvier 1859, Omar, impatient de son inaction dans le Fouta central, se rendit dans le Toro, qui lui était tout dévoué. Il espérait qu'à son approche le Oualo et le Ndiambour se soulèveraient, que tous les musulmans des provinces voisines répondraient à l'appel de ses émissaires, qu'il nous susciterait de nouveaux embarras. Il avait compté sans la prévoyance de M. Robin, capitaine de frégate, gouverneur par intérim. Deux petits camps établis, l'un àMérinaghen, l'autre à Dialakhar, tinrent en bride les malintentionnés. Voyant que la contrée ne bougeait point, le prophète prit tout à coup la résolution de retourner dans le Kaarta. Sa retraite vers l'est s'effectua lentement. Il voulut faire émigrer toutes les populations; mais les habitants du Fouta, malgré ses exhortations et ses menaces, persistèrent à rester dans leur pays. Le 13 avril, Al-Hadji se trouvant à la hauteur de la tour de Matatn, commandée par M. Paul Holle, voulut se mesurer une seconde fois avec son ancien adversaire de Médine. Son armée, partagée en deux colonnes, assaillit le poste et ne se retira qu'après avoir perdu plusieurs chefs marquants. Peu après cet échec, il repassait le fleuve accompagné d'une multitude de peuple arrachée par la force à ses foyers. Gomme il avait promené
partout sur son passage la torche, le fer, la ruine et la dévastation, qu'il avait cherché à détruire tout ce qu'il était impossible d'emporter, qu'il avait brillé les villages et saccagé les récoltes au point qu'il ne pouvait plus lui-même faire subsister, sur la rive gauche du fleuve, les gens qu'il traînait à sa suite, son départ fut suivi d'une disette affreuse qui fit d'épouvantables ravages, surtout parmi les femmes et les enfants.
Avant de s'enfoncer dans le Kaarta, Omar laissa dans Guémou, sous le commandement d'un chef intrépide, une garnison nombreuse, résolue, aguerrie et dévouée. Le village de Guémou avait été bâti depuis peu d'années, sur le territoire des Guidi-Makhas, à trois lieues du fleuve, presque en face de Bakel, dans un double but. Il était destiné d'abord à tenir toujours ouvertes les communications des pays conquis avec le Fouta; il devait ensuite empêcher les caravanes de se rendre à nos comptoirs. Les indigènes avaient fortifié ce poste avec un soin remarquable, et les ouvrages qui le protégeaient témoignaient moins de l'importance qu'ils attachaient à sa conservation que des progrès rapides qu'ils faisaient dans l'art de la guerre, dans la science de la défense aussi bien que dans celle de l'attaque.
Voici la description de cette forteresse africaine, telle que nous la trouvons dans le Journal des opérations de guerre au Sénégal (p. 225) :
io& —
« Le village, de forme rectangulaire, ayant 500 mètres de longueur sur 200 de largeur, était entouré d'un mur en terre en crémaillère, de 5 mètres de hauteur sur 80 centimètres d'épaisseur à la base et 60 au sommet, dans lequel étaient noyés des troncs d'arbres pour plus de solidité.
« Des embuscades étaient creusées dans le sol, avec un petit parapet extérieur, en avant des fronts d'attaque, à 20 ou 30 mètres de distance. Dans l'intérieur de l'enceinte, une foule de cases en terre, avec toits en paille, étaient réunies en groupes par familles, et chaque groupe, entouré d'un mur en terre, était encore susceptible de défense après l'enlèvement du mur extérieur.
« Enfin , contre la longue face ouest, devant laquelle on arrive en venant de Diogountouro, et au milieu de sa longueur, se trouvait le réduit du village, servant en même temps de mosquée et de logement au neveu d'Al-Hadji, Siré- Àdama, gouverneur de la province. Ce réduit était trèsfortement organisé et se composait de cinq enceintes concentriques : la première en terre, comme celle dont nous avons déjà parlé ; la seconde, en troncs d'arbres, avait 4 mètres de hauteur et quatre troncs d'épaisseur; la troisième, enfin, était encore en terre, très-élevée, et renfermait, outre quelques cases ordinaires, la mosquée et une case carrée à terrasse, très-solidement bâtie pour le chef.
« Entre la première enceinte et la palissade en troncs d'arbres, devant la porte de celle-ci, se trouvait un redan en maçonnerie de 1 mètre 20 d'épaisseur sur 1 mètre 30 de hauteur, et, à quelque distance de ce redan, pour le flanquer, deux cases rondes aussi en maçonnerie très-épaisse. Enfin, un puits était creusé dans le réduit pour assurer de l'eau à ses défenseurs.
« La population du village devait être de i à 5,000 âmes : sa garnison avait été renforcée des contingents des villages voisins, aussi créés par Al-Hadji. »
Il était impossible de laisser cette épée de Damoclès longtemps suspendue sur la tête de nos alliés, de tolérer un voisinage aussi menaçant pour la sécurité de nos postes, enfin de ne pas se préoccuper de la ruine de notre commerce de Bakel, qui décroissait chaque jour en importance, et ne recevait plus les gommes des Maures du désert. Les plaintes des traitants étaient fondées, leurs lamentations fort vives, leur détresse réelle. Le poste ennemi était pour eux un delenda Carthago qui obsédait tous les esprits. On ne cessait d'en réclamer la destruction , et il n'y avait à cet égard qu'une voix, qu'un cri, qu'une opinion, de Saint-Louis à Médine.
L'attaque de Guémou fut résolue, malgré l'incertitude du succès. Le gouvernement colonial ne disposait, pour cette entreprise chanceuse, ni de matériel de siège, ni de moyens
de transports pour les approvisionnements de bouche, les munitions, les blessés. Les forces réunies consistaient en deux cent cinquante hommes du 4e régiment d'infanterie de marine ; deux cent cinquante-six hommes des compagnies de débarquement de la flottille, presque tous matelots indigènes; quatre cent quatre-vingt-dix hommes du bataillon des tirailleurs sénégalais ; trente spahis à pied ; quatre cents volontaires bondoukés, amenés par l'almamy Boubakar-Saada ; quarante-quatre hommes d'artillerie de marine, avec quatre obusiers de montagne; cinq chevaux d'artillerie traînant les pièces; huit mulets seulement pour les blessés. Chaque homme, en débarquant à Diogountouro, emportait soixante cartouches et deux jours de vivres. Les caisses de munitions, consistant en cinquante coups par obusier, étaient aussi portées à bras.
Les détails qui précèdent, — nous le reconnaissons sans peine, — ne sauraient être attrayants pour un grand nombre de lecteurs ; cependant nous n'avons pas hésité à les consigner ici, parce qu'ils parlent avec une éloquence sans pareille de l'abnégation, du dévoûment et de l'héroïsme dont nos soldats ont fait preuve sur un théâtre obscur et sous le rude climat du Sénégal.
Les troupes expéditionnaires, placées sous le commandement supérieur de M. le chef de bataillon Faron , partirent
de Saint-Louis le 17 octobre 1859, sur la flottille à vapeur du capitaine de frégate Desmarais. Le 24 du même mois, elles étaient mises à terre à Diogounlouro, et paraissaient le lendemain à la pointe du jour devant Guémou. L'artillerie, mise en batterie à 200 mètres, ouvrit sans retard son feu sur deux points, contre les faces sud et nord de la place. La première enceinte ne tarda pas à être enlevée d'assaut, après une lutte acharnée, corps à corps, dans laquelle M. le commandant Faron, entré le premier dans le village, reçut quatre balles : une lui traversa la joue, deux autres l'atteignirent légèrement, la quatrième enfin lui laboura le haut de la poitrine, lui enleva l'usage du bras droit et le mit hors de combat. Le lieutenant de Casai, le lieutenant Deleutre, l'enseigne de vaisseau Bourrel, le sous-lieutenant Lambert, furent grièvement blessés en entraînant leurs hommes.
Cependant nous n'étions encore maîtres que d'une partie du village : le réduit intérieur tenait toujours, et les canons qui le battaient à 25 mètres faisaient une grande dépense de poudre sans l'endommager visiblement. 11 était alors dix heures et demie. Une chaleur accablante ( 15° centigrades) pesait sur nos hommes déjà très-épuisés. On dut leur donner un moment de repos. — Vers midi, l'artillerie rouvrit son feu, et à une heure, on tenta un assaut qui fut repoussé. — On recourut de nouveau aux obusiers pour agrandir la brèche,
mais un quart d'heure après, les munitions se trouvant épuisées, il fallut risquer un nouvel assaut, qui, cette fois, réussit pleinement. Le sous-lieutenant Jacquet, avec quelques hommes d'infanterie de marine, entra le premier dans le réduit; le lieutenant Mouquin, l'enseigne de vaisseau Mage, le capitaine Millet, y pénétraient presque en même temps. Siré-Adama, entouré de ses principaux chefs et de ses derniers soldats, reçut avec bravoure les assaillants ; il mourut noblement, les armes à la main, sans montrer le moindre signe de faiblesse.
Le succès était complet, glorieux, prompt, décisif; mais la joie du triomphe était troublée par le chiffre de nos pertes, qui s'élevaient à cent trente-six tués ou blessés.
La chute de Guémou marqua le terme des grandes opérations militaires dans la partie supérieure du fleuve. Elle détermina peut-être Al-Hadji Omar à nous abandonner la Sénégambie pour consacrer toutes ses forces à la conquête des contrées fertiles que baigne le Ghioliba. Depuis cette époque, le prophète noir tente, avec une obstination entremêlée de succès et de revers, d'assujettir le Ségo à son empire. Sera-ce sa dernière entreprise? Rebuté par les obstacles que rencontrent ses desseins, repoussé par les Bambaras, ne songera-t-il jamais à revenir sur ses pas? Ce sont là les secrets de l'avenir. Peut-être entre-t-il dans ses projets de se fixer
définitivement dans les contrées qu'il occupe au Kaarta ; peutêtre ne fait-il que reprendre de nouvelles forces pour nous attaquer à l' improviste. Mais la résistance est partout organisée, son influence a fait place à la nôtre, et il trouvera des adversaires parmi les peuples dont nous avons relevé le moral et doublé le courage.
Quoi qu'il puisse advenir des diverses hypothèses qu'on peut former sur le compte d'Al-Hadji, il faut bien reconnaître, dès à présent, que le prophète toucoulaure n'est point un aventurier ordinaire, un vulgaire agitateur un instant élevé par la roue capricieuse delà fortune. Les circonstances l'ont certainement favorisé , mais il a su les mettre à profit, et plusieurs de ses entreprises dénotent , par la sûreté des vues, l'esprit de suite, la fermeté d'exécution, un homme d'un génie bien supérieur à tout ce qui l'entoure. Il est présumable que sans nous il eût ramené à l'unité, momentanément du moins , les peuples qui se partagent l'immense contrée comprise entre la mer , le Sénégal , le Niger et la Gambie. Cela eût été un progrès au point de vue matériel. Il eût mis fin aux guerres intestines, aux animosités qui dévorent ces malheureux pays; mais en étudiant la question sous un autre aspect, on reste persuadé qu'au point de vue moral son triomphe eût été désastreux. Avec lui le dogme de Mahomet suit toujours la conquête, c'est-à-dire qu'à sa
suite marchent le matérialisme, la fatalité et le despotisme. La France n'a-t-elle pas le droit, nous dirons même le devoir de reprendre en sous-œuvre les visées de cet imposteur habile? L'unité, elle peut l'imposer dans des temps qu'il est possible d'entrevoir, et l'unité sous sa loi sera un immense bienfait : cette unité facilitera le développement des ressources matérielles du sol, elle activera la régénératien de la race noire par la morale féconde du christianisme, et rendra à ces peuples déshérités, vrais parias des sociétés modernes, une place honorable dans la famille humaine.
Si l'on examine maintenant quels sont les résultats obtenus pendant les dernières années qu'on peut appeler la période de guerre, il reste démontré, par des preuves manifestes, qu'ils sont considérables ; que les progrès de la colonie ont été constants , soutenus ; que la voie récemment tracée est bonne, et qu'en la parcourant avec persévérance on ouvrira au Sénégal des horizons nouveaux. Résumons en quelques lignes les faits accomplis ; c'est un moyen infaillible de rendre notre assertion saisissable pour tous.
Le Bondou, État considérable de l'intérieur, se trouvait en 1855 à la dévotion complète d'Al-Hadji ; l'almamy Oumar- Sané n'était en quelque sorte qu'un simple alfa, qu'un instrument nécessaire dont se servait le prophète pour l'exécution
de ses volontés. Dans ces circonstances peu favorables, Boubakar-Saada, le seul prince de son pays qui se fût déclaré pour les Bambaras, vint à Médine, après la défaite de ces derniers, se mettre sous la protection du gouverneur. On le reçut honorablement. Par malheur, il était sans ressource aucune, sans crédit sur ses compatriotes, et n'avait pas un seul partisan dans tout le Bondou. On n'hésita pas néanmoins à le reconnaître comme almamy. De fréquentes expéditions, dirigées contre les villages hostiles voisins de nos postes, fournirent à ce prince intrépide maintes occasions de se faire connaître et de porter partout la terreur. Boubakar, exploitant habilement notre appui ainsi que la crainte qu'inspirait son audace, est parvenu peu à peu à soumettre la contrée entière. Nous devons compter sur le dévoûment de ce chef1, dont nous avons fait la fortune, et que son intérêt, non moins que la reconnaissance, attache à notre cause.
Dans le Baol, le Sine, le Saloum, la Casamance, le développement de l'influence française est en bonne voie, et les traités conclus avec les chefs de ces royaumes s'exécutent sans trop de froissement.
1 Boubakar, en récompense du concours énergique qu'il n'a cessé de prêter aux autorités coloniales, a été fait chevalier de l'ordre impérial de la Légion d'honneur. 11 est le seul prince indigène à qui cette d;stindion ait été accordée.
Le Cayor, à demi pacifié, réclame encore une attention soutenue. L'autorité du damel Madiodio est mal assise, fort contestée, très-précaire. Des colonnes mobiles sont fréquemment envoyées pour raffermir ce prince sur son trône, et leur intervention aboutit chaque fois à un démembrement de territoire. On peut donc affirmer, dès à présent, que l'absorption complète de cet État, si important pour la prospérité de notre colonie, ne tardera pas à être consommée.
Depuis 1854, il n'est peut-être pas un seul canton, pas un coin de terre au Sénégal qui n'ait été arrosé de sang humain. On ne s'élèvera jamais avec trop de force contre ces hécatombes offertes en holocauste au dieu des batailles! La guerre, à tous les âges du monde, a été considérée comme une calamité publique ; les fléaux qui l'accompagnent sont terribles ; les plaies qu'elle fait sont longues à guérir. Il faut qu'elle revête un caractère de nécessité absolue pour que l'on puisse essayer d'en justifier les implacables rigueurs. Cependant la Providence divine, dont nous ignorons les voies secrètes, a souvent fait jaillir le progrès de ces luttes sanglantes; elle a vivifié, rajeuni par elles des peuples dégradés, qui eussent disparu, sans ces rudes épreuves, dans les ténèbres profondes de la barbarie. La guerre du Sénégal, dont nous venons de retracer les péripéties principales, n'est-elle pas destinée à opérer une heureuse transformation de la race noire, et la
France n'est-elle pas l'instrument privilégié dont se sert l'éternelle Sagesse?
Nous allons revenir à notre sujet, sans entrer dans l'examen de ces questions d'un ordre supérieur.
L'une des conséquences immédiates de la guerre a été de nous rendre les maîtres réels du fleuve, dont nous ne possédions jusqu'ici que la souveraineté nominale. Nos embarcations le sillonnent de son embouchure aux cataractes du Félou sans être exposées aux insultes, aux attaques, aux avanies des riverains. Nous avons construit de nouveaux forts. Nous possédons quelques beaux territoires, et il nous est facile, aujourd'hui que les résistances ont été violemment vaincues, d'en prendre sans coup férir autant que nous le voudrons. Nous avons cessé de payer tribut pour les forts de Bakel, Médine, Sénoudébou, et les terres voisines ont été annexées à ces postes. L'important État du Oualo, devenu province française, soumis directement à notre autorité, laisse respirer à l'aise Saint-Louis, notre capitale coloniale. Le nombre de nos sujets, qui ne dépassait pas vingt mille, s'élève à près de cent mille âmes, et nous avons acquis une influence considérable sur plus de deux millions d'hommes. Déjà de nombreuses concessions de terres ont été faites sur divers points, les cultures y sont essayées avec succès, et une partie de la population tend à devenir agricole. Enfin, chose remarquable, le
-chiffre de notre mouvement commercial n'a pas eu à souffrir des hostilités, et s'est maintenu à 10,000,000 de francs.
Ce n'est pas qu'il n'y ait point d'ombres à ce tableau, •et que dans ces champs conquis il ne nous reste qu'à cueillir des fruits mûrs. Les passions religieuses, exaltées jusqu'au fanatisme, sont lentes à s'éteindre; pour assoupir les rancunes, calmer les discordes qu'elles ont fait naître, il faut l'action bienfaisante du temps unie à la tutelle réparatrice d'un gouvernement fort.
Nous ne terminerons pas ce chapitre sans faire un retour sur les Maures, qui les premiers troublèrent la paix générale. On ne peut leur contester une audace extraordinaire, un orgueil de race traditionnel, une cruauté farouche, un souverain mépris de la mort, vices et vertus qui leur font souvent tenter et mener à bonne fin les opérations les plus hasardeuses. Leurs qualités guerrières les avaient rendus à ce point redoutables, que la majeure partie des Yolofs riverains du Sénégal s'était, pendant la guerre, soustraite à leurs coups par l'émigration ; il y avait même, dans le Oualo, des villages entièrement abandonnés, tant l'épouvante était devenue grande. Faut-il conclure de ces faits que les noirs sont dépourvus de bravoure, d'énergie, de résolution, et qu'il nous sera bien difficile de les relever de l'état abject dans lequel ils se trouvent? Ce serait là une grave erreur. Les laptots de nos ba-
teaux à vapeur, nos spahis et nos tirailleurs noirs n'hésitent pas à attaquer les Arabes non-seulement à nombre égal, mais alors même que ces derniers sont deux contre un.
Au début de la guerre, ce que redoutaient les malheureux nègres, c'était d'apporter un appoint de force momentanée dans une querelle étrangère, c'était de surexciter outre mesure la sauvage barbarie des Trarzas en épousant notre cause, c'était enfin d'être abandonnés et sacrifiés à la paix. Un passé qui nous couvre de honte ne justifiait que trop leur défiance. Plusieurs fois déjà nous leur avions mis les armes à la main, et plusieurs fois aussi nous les avions livrés.sans remords à la haine implacable de leurs bourreaux, notamment en 1819, 1827, 1833 '. Que devenaient alors la générosité française et la foi promise ? « Ce sont des nègres, » répondront quelquesuns, entendant désigner ainsi une race inférieure, dégradée, faite pour la servitude, mise au monde pour l'esclavage, créée pour le plaisir d'une race supérieure, tenant enfin beaucoup moins de l'homme que de la bête de somme. Abominable calomnie inventée par des esprits pervers pour légitimer d'irrémissibles forfaits! calomnie que réprouvent avec une égale énergie la morale et la religion! Les nègres à l'état primitif sont certes bien loin d'être parfaits, mais on retrouve
1 Revue coloniale, 2e série, t. XVI, p. 301.
en eux les plus nobles sentiments que Dieu ait incrustés au fond de nos âmes : ils honorent les morts, respectent la vieillesse, pratiquent les saints devoirs de la famille et sont naturellement serviables. On leur a reproché la paresse, comme si les travaux les plus pénibles qu'ils acceptent en toute liberté dans nos comptoirs, — ainsi que le font les Auvergnats dans nos villes, — ne protestaient pas contre cette nouvelle accusation. Que sont, d'autre part, ces hardis pilotes qui risquent journellement leur vie à la barre du Sénégal, et dont le dévoûment est connu des cinq parties du monde ? Ceux qu'ils ont sauvés de la mort devraient bien nous le dire ! Sans doute, les noirs de l'intérieur sont moins laborieux, mais la nature a été si prodigue pour leur sol qu'ils n'ont pas de besoins à satisfaire.
A notre avis, les populations sénégambiennes présentent de sérieuses garanties d'avenir ; elles sont dans leur première enfance et cependant elles profitent déjà des rudiments de civilisation qui leur sont apportés. Quant aux Meures, on peut dire qu'ils se sont abâtardis. Leurs habitudes essentiellement nomades les rendent réfractaires à toute espèce de progrès : ce qui le démontre, c'est qu'ils possèdent, depuis des siècles, les germes précieux de tous les arts, de toutes les connaissances, et qu'ils sont moins avancés que le jour où, sortant de l'Yémen, ils conquirent l'Afrique.
On a dit encore que la guerre que nous faisions aux Trarzas profitant aux noirs, ces derniers auraient dû prendre fait et cause pour leurs libérateurs. Cela est vrai; mais les Yolofs n'entrevoyaient pas nettement, dans le principe, ce qu'ils pouvaient gagner à changer de maîtres. Ce n'est que dans la paix qu'ils compareront les bienfaits d'une justice honnête, régulière, égale pour tous, aux violences, aux déprédations des hordes sanguinaires, pillardes et malfaisantes que nous rejetons dans le désert. Le jour où les nègres ont été convaincus de la sincérité de nos paroles, de notre inébranlable volonté de les soustraire pour jamais aux exactions de leurs oppresseurs séculaires, ce jour-là, ils sont venus à nous. La population dispersée duOualo s'est reconstituée, les contrées voisines fournissent des émigrants à cette province, et ces pays féconds, qui ne demandent qu'un peu de culture pour donner beaucoup, doteront notre commerce de produits importants.
La ligne de conduite qui a prévalu en 1854 semble donc la meilleure. Nous devons la suivre avec résolution; il faut nous dire que les grands résultats ne s'obtiennent point sans de grands sacrifices et nous persuader, une fois pour toutes, que le moyen infaillible d'obtenir le respect des barbares est et sera toujours de mettre la force au service de la justice et de l'équité.
Le Sénégal, malgré ses récents progrès, n'est encore qu'un
modeste embryon de colonie, mais il est sur la voie de la prospérité; quelques années de persévérants efforts, quelques sacrifices nouveaux, en feront un établissement dont la mère patrie pourra s'enorgueillir. Afin de hâter ce grand résultat, il nous semble que les préoccupations administratives doivent se concentrer avant tout sur les questions suivantes, que nous allons étudier : Religion; — Occupation militaire; — Exploitation des mines d'or ; — Commerce et Agriculture.
RELIGION
La France a inscrit dans ses codes les plus larges principes de liberté religieuse qui aient jamais été édictés en ce monde. Elle les pratique loyalement, parce qu'ils font partie intégrante de ses mœurs bien plus encore que de ses lois. On doit ajouter à sa louange, — et ce n'est certes pas la moindre de ses gloires, — qu'elle cherche à naturaliser ces principes dans tous les pays qu'elle abrite de ses couleurs, et qu'elle s'ingénie à les faire prévaloir, sur tous les points du globe, par son influence, par sa diplomatie, par tous les moyens pacifiques dont elle dispose. A cet égard même, ses maximes ont quelquefois été poussées trop loin, en Algérie notamment, où, pour ne point froisser les susceptibilités du peuple conquis, les conquérants sont restés plusieurs années sans ministres
du culte, sans autels, sans temples édifiés à la gloire du Créateur.
Cette conduite était une faiblesse et un acte impolitique. Sous prétexte de ne troubler en rien la foi ombrageuse des Arabes, nous avons eu l'air de faire bon marché de la nôtre, de la sacrifier sans le moindre remords. Le vernis d'impiété que nous avons acquis aux yeux des indigènes, loin d'atteindre le but poursuivi, nous a déconsidérés ; il a été un scandale immense pour des gens dont le sens droit identifie l'homme et la religion. Si notre indifférence en matière de culte a été regrettable dans nos possessions africaines du nord ,, combien ne peut-elle être funeste appliquée à une contrée vierge comme le Sénégal, où tout est à faire, — on peut le dire, — surtout l'homme moral, l'homme de la civilisation, l'homme de l'avenir?
Les populations noires de la côte occidentale d'Afrique étaient, il y a peu d'années encore, adonnées à des superstitions grossières. Elles avaient bien la notion d'un être supérieur, mais elles ne le connaissaient que d'une façon confuse, indécise, et se plongeaient dans le fétichisme le plus barbare. Une partie des Sénégambiens admet le dogme de la prédestination ; attribue l^s éclipses à un gros chat qui met sa patte entre la lune et la terre, ou entre le soleil et la terre, selon qu'il s'agit de l'un ou de l'autre de ces astres; enfin, ces
nègres gardent une confiance illimitée dans les grisgris, espèces d'amulettes consistant presque toujours en caractères arabes tracés par les marabouts sur du papier, avec une plume spéciale et une encre saturée des cendres d'un bois particulier. Ces talismans sont conservés avec soin dans des bourses de cuir, des morceaux d'étoffe, des boîtes de métal. Comme chaque grisgris a sa vertu propre, il n'est pas rare d'en voir des collections variées sur le même individu.
Depuis longtemps les Maures ont converti au mahométisme une partie des peuplades qui bordent le Sénégal ; mais celles qui s'étendent dans l'intérieur des terres, Yolofs, Mandingues, sont encore idolâtres. Néanmoins, depuis près d'un siècle, l'islamisme s'infiltre peu à peu parmi elles, avançant pas à pas, d'une façon soutenue, faisant des conquêtes rarement pacifiques, employant surtout comme moyen de propagande la force et la terreur, et n'usant que fort peu de la persuasion. De nos jours, on peut prévoir l'instant où toutes les dissidences auront disparu,, où toutes les têtes se seront courbées devant une seule loi, grâce au zèle extraordinaire des peuples de race Foule, dont Al-Hadji Omar a su si bien utiliser l'enthousiasme au profit de son ambition personnelle.
Ce changement de croyance est-il un progrès? Oui, sans doute, si l'on ne considère que les modifications immédiates que le Coran introduit dans l'organisation politique et civile
des peuples ; mais si l'on tient compte des résultats ultérieurs, on est forcé de reconnaître que la doctrine de Mahomet est funeste, stérile, qu'elle n'apporte un stimulant momentané que pour laisser ensuite une torpeur profonde : elle paralyse, elle frappe d'impuissance et de mort les nations qui l'adoptent. Que peut-on, en effet, attendre de grand et de durable d'une religion qui profane la sainteté des affections domestiques par les mariages multiples, par la facilité et la fréquence du divorce? qui ne donne à l'hyménée et à la paternité aucun des sentiments affectueux dont les peuplades nègres les plus barbares sont imprégnées? Rien! si ce n'est d'initier les enfants au berceau aux haines, aux rancunes, aux jalousies, aux passions des mères. Rien ! si ce n'est de préparer des générations entières à ces drames intérieurs dont le dénoûment naturel est l'assassinat dès qu'il devient possible, dès que l'impunité semble assurée.
Le Coran est à la fois code religieux et civil. Selon les croyants, il a été révélé par l'ange Gabriel, et, par suite de son origine céleste, le livre saint est sacré, immuable, et ne peut être modifié dans aucun de ses détails. Il s'oppose donc à toutes les améliorations rendues nécessaires par le temps, les mœurs, les usages, les climats, même dans les lois purement civiles ; il sanctionne l'injustice à titre de révélation divine, repousse toutes les réformes, proclame la fatalité,
éternise l'esclavage, perpétue le despotisme au profit de quelques-uns, dégrade la femme et ne donne de satisfaction complète qu'aux appétits sensuels. Tels sont les résultats infaillibles produits par l'islam chez les Asiatiques, les Turcs et les Maures; tel est l'avenir qui semble réservé à la Sénégambie, si la France ne se hâte d'opposer une digue au torrent impétueux.
Nous pensons qu'il est pour nous d'une grande importance de combattre par notre influence, et au besoin par la force, le prosélytisme armé des sectaires musulmans. Nous ne pouvons rester neutres dans ces luttes de propagande religieuse. La raison, la politique, l'humanité, notre intérêt bien entendu, tout nous invite à prendre fait et cause pour les Idolâtres, car les idées modernes se grefferont plus facilement sur la barbarie que sur le mahométisme. Ce n'est pas qu'il entre dans notre esprit la moindre pensée de persécution contre ce dernier ; mais, s'il a droit à notre appui pour le libre exercice des pratiques de son culte, il ne saurait lui être permis de s'imposer par la force à des races placées sous notre tutelle, et qui le repoussent avec une extrême énergie. Nous ne devons pas, du reste, de faveur marquée à une loi dont le premier principe est l'horreur du chrétien, la haine de l'infidèle; à une loi qui ne cesse de prêcher la guerre sainte contre notre empire ; à une loi qui proclame méritoires les affreux massacres de
Djeddha, de Tripoli, du Liban, de Bosnie ; à une loi qui épouvante l'Europe, de loin en loin, par d'exécrables assassinats.
Les peuples de la Sénégambie qui adorent les idoles sont encore nombreux, quelques-uns même sont puissants ; mais il leur manque l'unité de direction pour résister avec avantage au fanatisme des convertisseurs Fouis, à l'égard desquels ils nourrissent une animosité héréditaire. Loin d'avoir contre nous la même haine, ils souhaitent, au contraire, notre aide pour repousser les attaques de leurs implacables ennemis. La France peut donc les gagner facilement à sa cause. Tout en les aidant, elle les formera à l'obéissance, elle les habituera à recevoir son impulsion, elle réalisera un progrès réel, elle fera un grand pas dans une voie de conquête pacifique.
Cette politique a ses avantages, ses charges, ses responsabilités impérieuses. La première de toutes réside, sans nul doute, dans le devoir d'appeler à la vie morale, à la civilisation, aux lumières du christianisme, les nouvelles familles dont la Providence semble nous commettre le soin. Pour marcher d'un pas sûr dans la route qui nous est ouverte, pour arriver infailliblement au but, nous n'avons qu'à vouloir et à tirer partie des ressources que nous avons sous la main.
Chaque année des phalanges de missionnaires quittent la patrie pour porter au loin la bonne nouvelle et annoncer une religion consolatrice et miséricordieuse. Pourquoi ces hommes
de paix et de pauvreté n'iraient-ils point semer le bon grain sur une terre déjà française? pourquoi ne consacreraient-ils pas au Sénégal et au Soudan une activité et des vertus qui sont partout fécondes? Les Indo-Chinois ont bien appris par eux à connaître, à aimer, à respecter la France : pourquoi les mêmes apôtres ne sont- ils pas chargés de convertir les nègres de notre colonie? n'est-ce pas une anomalie choquante de rencontrer sur tous les points du globe nos infatigables pionniers du catholicisme, hormis dans nos possessions d'Afrique? Si le gouvernement croyait devoir utiliser leur zèle, nous ne mettons pas en doute qu'ils ne répondissent avec joie à l'invitation qui leur serait faite. Leur apostolat est tout de paix ; leurs croyances ne réclament point l'emploi de la force pour s'établir; elles persuadent, gagnent les cœurs, consolent les affligés, secourent ceux qui souffrent, relèvent les faibles et rappellent les forts au sentiment de leurs devoirs. Les hommes de Dieu prêcheraient leur doctrine, les marabouts prêcheraient la leur, la liberté serait égale pour tous, et les indigènes qui se convertiraient, soit à Jéhovah, soit à Allah, le feraient sans contrainte.
Pour répandre les préceptes du divin Sauveur, il n'est besoin ni de la compression, ni des baïonnettes; il suffit, comme nous venons de le dire, de quelques hommes guidés par une sainte lumière. Cependant, comme la société des Missions
étrangères est pauvre, il y aurait urgence, nécessite même, d'inscrire au budget colonial une allocation assez élevée pour l'aider à supporter les charges qui pèseraient sur elle. Le gouvernement anglais, secondé par de nombreuses sociétés bibliques, donne annuellement des sommes très-considérables pour propager le protestantisme. Notre gouvernement ne donne pas une obole pour vulgariser la croyance de l'immense majorité des Français. Quel contraste frappant î A ceux qui ne voient que le résultat matériel, nous dirons que l'argent que nous proposons de demander aux contribuables serait de l'argent placé à gros intérêts, parce que plus il y aura de catholiques en Afrique, plus la France y comptera de sujets fidèles, moins elle y verra sa puissance contestée, moins elle aura, par conséquent, de forces de terre et de mer à entretenir.
Voici quel était, en 1861, d'après Y Annuaire du Sénégal et dépendances^ le personnel ecclésiastique de nos établissements de la côte occidentale d'Afrique : à Saint-Louis, un préfet apostolique, assisté de deux vicaires ; à Gorée, un curé, un vicaire, un desservant. Total , six prêtres séculiers pour toute la colonie. Quant aux postes de Dagana, Podor, Saldé, Matam, Bakel, Sénouclébou, Médine, ils attendent encore qu'on leur donne des pasteurs. — Les missionnaires de la congrégation du Saint-Esprit et du Saint-Cœur de Marie, établis à Joal
et à Dakar, donnent aux fidèles les secours spirituels, tiennent des écoles et possèdent une imprimerie à Dakar. — L'instruction publique est plus avancée que le culte. Les frères dePloermel ont ouvert des écoles gratuites pour les garçons à Saint- Louis et à Gorée ; les sœurs de Saint-Joseph instruisent gratuitement les filles dans les mêmes villes. Il existe, en outre, une école primaire laïque, une école primaire libre et une école des otages à Saint-Louis ; une école primaire à Dagana, enfin une école primaire à Podor.
On a dit bien des fois que le catholicisme ne pourrait jamais faire de prosélytes parmi les noirs, sa morale élevée et pure étant trop au-dessus de leur intelligence grossière. L'amour désordonné des plaisirs sensuels, qu'on leur reproche, est un écueil sans doute, mais il n'est pas insurmontable, ainsi que l'attestent des faits nombreux. Il ne sera pas plus difficile à nos missionnaires de faire disparaître la polygamie qu'il ne l'a été aux marabouts arabes d'astreindre leurs adeptes à certaines pratiques du Coran, surtout à la privation des liqueurs fortes. D'ailleurs, nous trouvons des chrétiens respectables parmi les noirs de nos Antilles, et parmi ceux des villes de Saint-Louis et de Gorée. La petite république de Libéria n'est-elle pas un autre exemple à joindre à ceux que nous citons ? Cependant les méthodistes y dominent, et leur secte est de toutes les variétés du luthéranisme la moins
propre à se répandre chez des hommes vifs, enjoués, capricieux, mobiles comme des enfants.
A des peuples qui sont encore au berceau de la vie sociale, il faut un culte qui parle à l'imagination : le culte catholique joint à toutes les supériorités qu'il possède sur les pratiques des dissidents l'immense avantage de s'adresser à la fois à l'esprit et aux sens. L'éclat de ses cérémonies, ses pompes imposantes qui émeuvent tous les hommes, ses chants graves, solennels et mélodieux qui font monter l'âme vers les régions célestes, frappent les sauvages d'étonnement, de respect, d'admiration ; ces magnificences ravissent ces cœurs naïfs, pénètrent ces intelligences simples, et font germer des principes de foi que nos missionnaires cultivent ensuite avec succès.
Nous croyons donc fermement qu'il est temps de revenir aux anciennes traditions de nos pères, qu'il faut nous dépouiller d'un scepticisme contraire à notre passé, à notre intérêt et antipathique à nos mœurs ; enfin, nous sommes d'avis que la France peut et doit, sans porter atteinte à la liberté de conscience, favoriser la propagande catholique, la seule qui tende à grandir notre influence et à consolider les conquêtes faites par nos armes.
OCCUPATION MILITAIRE
Pour asseoir au Sénégal notre domination sur une base solide, pour mettre en tout temps notre colonie à l'abri des convoitises d'ennemis intérieurs ou extérieurs, il reste encore beaucoup à faire. La guerre semble terminée, et cependant la tâche de nos héroïques soldats commence à peine. Les Trarzas, — frères jumeaux des nomades algériens, — sont presque anéantis. Chez ces Maures, nous avons retrouvé la tactique, la manière de combattre des Arabes d'Ab-el-Kader et de Bou-Maza. Traqués de près par nos colonnes, ces insaisissables pillards fuyaient comme des fantômes, s'enfonçaient dans le Sahara, refuge réputé inaccessible, et y restaient confinés tant qu'ils pouvaient craindre nos entreprises. Nos troupes rentraient-elles à Saint-Louis, les Maures faisaient volte-face,
les suivaient pas à pas, évitaient avec soin tout engagement et cherchaient d'un œil attentif l'occasion d'un nouveau méfait, d'une nouvelle maraude.
Cependant la surveillance prescrite par l'énergique gouverneur qui, de 1854 à 1861, a dirigé les affaires de la colonie, était trop habile et trop sévère pour ne pas conduire à une pacification. Les Trarzas, une fois certains que la France n'était pas d'humeur à laisser impunie toute entreprise illicite, sachant, par expérience, nos soldats capables de pénétrer dans les solitudes sahariennes, se voyant décimés par la misère et les revers, ont enfin humilié leur antique orgueil et accepté une paix juste et honorable. Les conventions, librement consenties de part et d'autre ont été religieusement observées jusqu'à ce jour. En sera-t-il de même dans l'avenir? Oui, si nous restons toujours forts, toujours armés, toujours prêts au combat. Si nous sommes faibles, la paix ne sera qu'un répit pendant lequel nos anciens ennemis reprendront haleine, guériront leurs cicatrices, formeront de nouveaux guerriers pour recommencer, à nos dépens et aux dépens des noirs, leurs pillages traditionnels, dès que l'occasion leur paraîtra bonne.
De nos jours, le système des occupations restreintes a fait son temps. Nos essais malheureux suffisent à l'exclure aussi bien du Sénégal que de l'Algérie, et démontrent qu'un peuple
civilisé en contact avec des barbares est fatalement condamné * s'étendre, sous peine de voir sa considération diminuée et son honneur compromis. Si nous nous pénétrions bien de ces vérités élémentaires, si nous étions imbus des maximes qui guidèrent Rome, si nous aimions un peu moins les révolutions intérieures, si, enfin, nous avions été nourris avec les idées qui font la force de l'Angleterre, nous imprimerions à nos entreprises un cachet, une solidité, une grandeur, qui leur ont fait défaut bien souvent depuis un demi-siècle.
Examinons maintenant par quels points notre mouvement d'expansion en Sénégambie peut le mieux se produire.
Nous avons en nos mains une voie naturelle, une route praticable^ dont la Providence a fait tous les frais : c'est le fleuve. Les postes français qui le jalonnent augmentent en nombre et en importance. Cependant, comme ils sont disséminés sur une étendue de plus de trois cents lieues, ils garantissent mal, en temps de guerre, la sécurité de la navigation : il est, par conséquent, indispensable d'en construire de nouveaux.
Dans le voisinage de la mer et le long des rivages de l'Océan, notre position commence à être respectable. Saint- Louis ne voit plus ses portes insultées, d'un côté par les cavaliers maures, de l'autre par les fantassins du Oualo. Ce dernier État est définitivement annexé au premier arrondissement
colonial ; il est tout à fait pacifié, obéit sans résistance aux chefs nommés par nous, et se livre avec ardeur au commerce et à T agriculture.
Le Cayor est à peine entamé ; pourtant ce royaume, placé entre Saint-Louis e t Gorée, est infailliblement destiné à devenir province française. Comme les occasions de plainte contre lui ne manquent pas, il nous est facile d'annexer à nos domaines, soit le territoire tout entier, soit les parties qui nous sont d'une utilité immédiate, ainsi que cela a eu lieu pour la lisière qui borde l'Atlantique et pour les salines de Gandiole.
Le Fouta est gardé par les forts de Podor, Dagana, Saldé et Matam ; mais ces postes sont trop éloignés les uns des autres pour assurer au commerce une sécurité parfaite, et pour imposer une obéissance absolue à une population de 300,000 âmes, turbulente, belliqueuse, fanatique. Le fleuve doit donc être occupé militairement : il est même nécessaire que nos points d'appui soient assez rapprochés les uns des autres pour se secourir mutuellement, et qu'ils soient installés dans des endroits salubres, d'un accès facile, propres au commerce, afin qu'ils puissent servir de noyau à des villages considérables. La création de ces camps fortifiés aura pour première conséquence d'apprivoiser les indigènes, surtout si l'on fait preuve envers eux de justice et de bienveillance.
N'oublions pas que les peuples primitifs ne*professent de respect que pour la force et l'équité ; la faiblesse et l'injustice excitent ou leur haine ou leur mépris. Le Fouta étant une agrégation de territoires, un État fédératif obéissant à divers chefs jaloux les uns des autres, se trouve privé par cela même d'une grande partie de sa force, et les divisions intestines rendent presque impossible une action commune de la nation entière, en dehors des guerres religieuses. Les deux provinces du Damga et du Toro reconnaissent déjà notre protectorat : le Fouta central, quoique étant jusqu'ici indépendant sous la souveraineté d'un almamy électif, subit néanmoins de plus en plus l'influence française ; il ne cesse de donner des assurances de bon vouloir et de soumission, surtout depuis que le départ d'Al-Hadji Omar lui permet de réfléchir en liberté sur les suites d'une rupture avec nous.
Si le fleuve exige une attentive vigilance dans son cours inférieur et moyen, les intérêts qui s'agitent dans sa partie supérieure ne réclament pas une sollicitude ni moins sérieuse, ni moins incessante, car c'est là qu'est en grande partie l'avenir de la colonie, comme nous le dirons plus tard. Actuellement, nos possessions se réduisent à Bakel, chef-lieu du deuxième arrondissement, ayant pour satellites Makhana, aujourd'hui transporté à Arondou, au confluent du Sénégal et de la Falémé; Médine, célèbre par son siège; Sénoudébou; Kéniéba,
un instant occupé, puis abandonné. Mais tous ces postes, ne l'oublions pas, ne doivent être que les premières étapes de la grande route qui conduit au Niger, sur lequel il est important pour notre commerce de devancer la Grande-Bretagne.
Pour que ce but pût être atteint, ne faudrait-il pas sans retard marcher en avant, même au prix de sacrifices pécuniaires un peu lourds? ne serait-il pas utile de remonter la Falémé jusqu'à sa source, de la couvrir de forts et de blockhaus? Cette rivière a été de tout temps le théâtre de luttes sanglantes entre les Malinkiés du Bambouk et les Peuls du Bondou, qui se disputaient la rive droite. Aujourd'hui les deux chefs principaux de ces peuples, Bougoul et Boubakar- Saada, sont nos alliés; c'est par nos secours qu'ils ont reconquis leurs domaines ; aussi est-ce sous notre médiation qu'ils ont terminé leurs différends, et signé, en 1859, une paix qui fixe leurs limites respectives d'une façon bien définie. La France a stipulé pour elle, à la même époque, des concessions territoriales. Quel parti en a-t-elle tiré jusqu'à ce jour? Aucun que nous sachions.
Le Bafing (nom du Sénégal, de sa source à Gouïna) et ses affluents supérieurs, Kokora, Baoulé et autres, sont encore plus importants à conquérir que la Falémé. Le Bafing et le Ghioliba (Niger) sortent de la même chaîne de montagnes, coulent d'abord parallèlement vers le nord avant de s'infléchir à
l'ouest et à l'est et sont dans quelques endroits très-rapprochés l'un de l'autre. Puissamment retranchés à la naissance du premier de ces fleuves, des maîtres européens exerceront sur le second une influence considérable. Leur action ne deviendrait-elle point prépondérante, si une exploration plus approfondie du pays révélait un sanal naturel entre les deux immenses cours d'eau qui descendent des montagnes des Kong? Ces communications, connues sous le nom de marigots, sont assez fréquentes entre les rivières de cette partie de l'Afrique pour autoriser une semblable hypothèse.
Supposons maintenant la France établie dans le Fouta- Djallon, à seize cents kilomètres de Saint-Louis, régnant de la source du Bafing à la cataracte de Gouïna, comme elle règne maintenant, à peu près en souveraine, sur le Sénégal, deMédine à l'Océan; admettons qu'elle édifie un fort à Gouïna, qu'elle en élève d'autres au confluent des rivières tributaires, qu'elle crée de distance en distance des postes habilement choisis comme points d'attaque et comme points de refuge : quel magnifique avenir, quelle séduisante perspective, quels immenses horizons n'aura-t-elle pas ouverts à son activité civilisatrice, à son commerce, à son industrie ?
Les peuples qui habitent le Bambouk, hostiles à l'islamisme, nous accueilleraient comme des libérateurs et ne verraient en nous que des amis à ménager. Les débris des Bambaras et
des Diawaras du Kaarta se lèveraient comme un seul homme, pour rompre, à notre approche, des chaînes détestées, pour briser un joug qu'ils subissent en frémissant, pour exterminer des conquérants abhorrés. Il en serait sans doute de même du Ségo, contrée non musulmane très-puissante, qui occupe les deux rives du Ghioliba, sur une longueur de plus de cent lieues. Cet État, attaqué avec vigueur en 1859 par Al-Hadji Omar, résiste avec des alternatives de succès et de revers et n'est point encore entamé.
La politique militante, dont nous venons d'exposer quelques points principaux, nous paraît bien préférable à la politique expectante qui semble prévaloir depuis peu et qui succède à celle qu'avait inaugurée l'entrée de Mgr le prince Napoléon au ministère de l'Algérie et des colonies. Son Altesse Impériale, dans des vues larges, élevées, auxquelles on ne saurait trop applaudir, avait prescrit des mesures qui devaient porter trèshaut notre grandeur au Sénégal et au Soudan. La mise en pratique des idées du prince subit un temps d'arrêt. Il faut, sans doute, attribuer ce revirement à des embarras budgétaires ou à des complications extérieures.
Si les circonstances permettent de revenir sous peu aux errements suivis avec succès de 1854 à 1861, nous devrons prendre parti dans les guerres religieuses, nous poser carrément en défenseurs des races Malinkiés, presque toutes ido-
lâtres, contre la race Peule mahométane. Le Ségo a soutenu, il y a une cinquantaine d'années, une lutte à outrance contre l'État peul et musulman du Massina. Comme il est probable, s'il résiste à Omar, qu'il aura bientôt à repousser une nouvelle guerre sainte de son fanatique voisin, il serait d'une saine conduite gouvernementale d'aider à sa défense, pour ne pas laisser surgir sur nos frontières un empire trop redoutable. Nous pourrions stipuler, comme dédommagement de nos sacrifices, la création d'un comptoir français à Ségo, le droit exclusif de naviguer sur le Niger sur un pied d'égalité parfaite avec les indigènes, la libre circulation de nos marchandises dans le royaume, la protection efficace de nos nationaux, enfin la création d'un consulat dans la ville de Ségo-Sikoro. Il ne serait peut-être pas difficile, moyennant certaines indemnités, d'amener le roi à nous laisser établir des chantiers de construction sur ses terres. Nos bâtiments, descendant le Ghioliba, iraient porter nos produits et notre renommée par delà Tombouctou, au cœur du Soudan, au centre inexploré de l'Afrique. D'ailleurs, ne pourrait-on pas démonter, à Médine ou à Gouïna, un de nos petits vapeurs contruits exprès pour la navigation fluviale, en transporter toutes les pièces à Ségo, et montrer aux peuples émerveillés ce témoignage irrécusable de la supériorité de nos arts et de nos industries?
Un pareil plan, me dira-t-on, est aisé à concevoir dans le silence du cabinet, mais l'exécution en serait difficile sur les lieux mêmes, elle serait surtout fort coûteuse et entraînerait à une nouvelle guerre contre Al-Hadji. Ces objections sont plus spécieuses que réelles ; car pendant six mois de l'année le fleuve étant navigable pour nos vapeurs, de Saint-Louis à Médine, facilite les transports. Entre la cataracte du Félou et celle de Gouïna, de petits avisos supprimeraient la distance. Au-dessus de Gouïna, sur le cours du Bafing, des bateaux plats d'un faible tirant d'eau seraient d'un précieux secours pour nos opérations commerciales ou militaires. Quant au prophète Omar, il est indubitable que nous aurions à le combattre, mais cette considération ne saurait arrêter notre marche vers l'Afrique centrale. La France aime trop les entreprises hardies pour ne pas répéter une fois encore avec le grand Corneille :
A vaincre sans péril on triomphe sans gloire.
D'ailleurs, cette fois, au lieu d'être entourés d'ennemis, nos soldats verraient leurs rangs grossis par des alliés braves, nombreux, d'autant plus ardents à la bataille qu'ils auraient des injures plus sanglantes et plus anciennes à venger. Notre décision aurait encore pour résultat d'empêcher un
retour offensif très-possible d'Al-Hadji sur nos possessions actuelles.
La question financière n'est pas non plus bien inquiétante. Sans doute il faut de l'argent, mais beaucoup moins au Sénégal qu'en tout autre lieu du monde. Là, nous pouvons recruter des troupes indigènes nombreuses sans le moindre obstacle ; guidées par des officiers blancs tirés des régiments d'Algérie, et appuyées de quelques faibles corps européens, elles suffiraient amplement aux besoins nouveaux. Leur solde et leur entretien seraient peu onéreux; habituées au climat, elles garderaient les postes insalubres pour les Européens, et la somme dont elles grèveraient le budget colonial serait hors de proportion avec l'importance des services rendus. Les querelles religieuses, qui éclatent en Sénégambie par périodes intermittentes, sont des causes d'inquiétude qui troublent le repos de nos frontières ; en créant au loin de nouveaux postes, nous éloignerions ces principes d'agitation, et la paix renaîtrait dans les pays soumis à nos lois. Peut-être même préviendrions-nous des guerres dispendieuses, car l'axiome Si vis pacem jiara hélium est surtout applicable aux nègres î Par nature, ils sont portés à exagérer, soit notre force, soit notre faiblesse ; ils nous jugent sur nos actes sans les approfondir, d'où il résulte que la politique la plus hardie est souvent la plus prudente et la plus sûre.
MO
On objectera peut-être que la création d'une armée noire atteignant un effectif considérable ne serait pas sans danger. On s'appuiera, pour étayer cette assertion, d'un exemple récent, présent encore au souvenir de tous, de la formidable révolte des cipayes qui ont mis à deux doigts de sa perte l'empire asiatique de nos voisins d'outre-Manche. Mais on oublierait, en faisant cette comparaison, que des faits qui semblent identiques au premier abord, diffèrent en réalité par bien des points, et que d'ailleurs, fussent-ils absolument semblables, les conséquences n'en seraient pas rigoureusement les mêmes. Entre le Sénégal et l'Inde, il y a différence de mœurs, d'usages, de culte, d'organisation administrative et sociale. Ce n'est pas tout : les officiers anglais ont souvent blessé les préjugés de caste enracinés chez les Indous et ont froissé les troupes indigènes par la raideur de leur morgue britannique. Il en est résulté une gangrène profonde dans la force militaire chargée de veiller au salut de l'État : Les cipayes, mal surveillés par des commandants qui vivaient le moins possible avec les bataillons, ont longtemps couvé contre ces chefs étrangers une haine sourde dont nous avons vu la sanglante explosion.
Aucun drame semblable au drame indien n'est à craindre au Sénégal. Le cipaye déchoit et perd de sa dignité vis-àvis de ses semblables en prenant le mousquet ; le nègre est,
au contraire, fier de son uniforme, qui l'honore aux yeux de ses égaux ; ces derniers lui donnent le titre de blanc, de même qu'ils appellent blancs tous les habitants de nos villes sans distinction de couleur : il est vrai que, pour désigner un Européen d'origine, ils disent : C'est un blanc venu de la nier. Nos officiers ne sont ni raides, ni hautains; ils n'humilient pas leurs soldats, ils les surveillent avec une sollicitude paternelle, ils sont présents au corps, en sorte que le moindre signe de désaffection ne saurait leur échapper.
Depuis 1860, la paix est devenue générale et a rendu disponibles toutes les ressources de la colonie. Ces ressources, loin d'être réduites, devraient être accrues, parce qu'il en est de la fortune publique comme de celle des particuliers, et qu'il faut savoir semer pour recueillir. Les dépenses qui seraient faites pour établir solidement la puissance française sur le haut Sénégal et sur le Niger rentreraient au centuple en peu d'années. La Providence a préparé les voies à nos conquêtes avec une sagesse et une prodigalité sans seconde ; elle a mis en nos mains des cours d'eau magnifiques, des forêts vierges d'essences variées, des provinces fertiles, des royaumes où l'or et le fer sont à fleur de terre. Oserons-nous laisser tant de richesses improductives? la malédiction du Très-Haut pèsera-t-elle de siècle en siècle sur ce sol si fécond et sur la lignée de Cham qui le reçut en partage ? A nous, fils aînés
de l'Église, est réservée la noble tâche de régénérer hommes et choses par le christianisme, l'industrie, le commerce, les arts. La France doit prouver au monde qu'elle est capable de mener à bonne fin cette grande entreprise, et que le progrès marche constamment avec elle, alors même qu'elle engage ses enfants dans les hasards des batailles.
EXPLOITATION DES MINES D'OR
« Le pays de Bambouk a été appelé, avec raison, le Pérou « de l'Afrique. Ses mines fournissent de l'argent et du fer de « fort bonne qualité, ainsi qu'une grande quantité d'or. Les « principales mines sont situées dans les environs de la ville « de Bambouk, mais on en retire bien plus encore du sable « aurifère que charrient les rivières \ »
« En remontant le Sénégal à deux cent quatre-vingts lieues « de Saint-Louis, on trouve le pays de Galam et de Bam- « bouk, qui renferment les mines d'or les plus riches du « globe. Quoique les nègres ne sachent pas les exploiter, « quoiqu'ils ne cherchent l'or qu'à la surface de la terre, ils
1 Encyclopédie du xixe siècle.
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« en ramassent une grande quantité; cependant on conçoit « que les Européens en tireraient mille fois plus, et que les « nègres trouveraient de l'avantage à nous céder l'exploita- « tion de ces mines. Buonaparte ne l'ignorait pas; il avait « envoyé des agents dans le pays et n'attendait que la paix « avec l'Angleterre pour exploiter les mines de Bambouk et « de Galam \ »
Les deux citations que nous venons de faire suffisent pour donner la mesure exacte de ce qu'on savait, il y a bien peu d'années, des mines d'or du Bambouk. Ces lignes ont été inspirées par les récits de Compagnon, David, Coste, Legrand, Aussenac et autres qui visitèrent la contrée de 1716 à 1756. Depuis 1844, de nouveaux explorateurs ont rouvert les routes suivies par leurs devanciers, routes dont la trace s'était effacée depuis longtemps. Les rapports faits par MM. Huard, Raffenel, Rey, Flize, Pascal et Lambert, ont fait justice des exagérations des voyageurs du dernier siècle, mais ils ont pleinement confirmé l'existence et la richesse sur plusieurs points de terrains aurifères dans le Bambouk. Hâtons -nous d'ajouter que ces relations n'ont pu dissiper tout à fait les ténèbres qui voilent ce pays mystérieux et qu'il serait possible, lorsque la lumière sera complète, qu'on vît des réalités
1 Mémoire sur les mines d'or de Bambouk. Paris, Bachelier, 1826.
dans les merveilles dont on a bercé nos imaginations. Quoi qu'il advienne, ne doit-on pas, dès à présent, utiliser les découvertes faites, entrer en jouissance des gisements situés à notre portée et en commencer l'exploitation?
Natacon, Farbona, Nambia, Semeyla, Tumba-Aura, etc., sont citées, dans les relations primitives, comme étant des mines d'une richesse exceptionnelle. De ce qu'elles sont actuellement inconnues, pour la plupart, on aurait tort d'en conclure qu'elles n'ont jamais existé que dans les contes des narrateurs. Ces derniers ont fort bien pu appliquer à une mine un mot qui pour les indigènes désignait un autre objet, et tomber ainsi dans une erreur assez habituelle à ceux qui ne connaissent point ou qui possèdent mal la langue d'un pays. On peut admettre encore, ce qui est une hypothèse fort probable, que les exploitations ont été délaissées soit parce qu'elles cessaient de donner des produits lucratifs, soit parce que les terrains situés à la surface étaient épuisés et que les indigènes ignoraient l'art de construire des galeries, soit enfin parce que les orpailleurs avaient été dispersés par suite des vicissitudes de la guerre. Dans tous les cas, la disparition d'un nom ne serait pas suffisante pour taxer d'inexactitude les découvertes anciennes et pour nier la présence de l'or dans le Bambouk. L'or, d'ailleurs, affirme suffisamment son existence en arrivant à nos comptoirs depuis plusieurs siècles, et la production
du précieux métal augmente ou diminue selon l'état de calme ou de trouble des peuplades indigènes.
Les voyageurs modernes ont particulièrement décrit le rayon aurifère de Kéniéba, peu éloigné du poste de Sénoudébou. Il est appelé Dambagnaney ou mieux Dembadjadjé ' par les indigènes, mot synonyme, dans leur langue, d'une réunion de trous naturels ou artificiels. Le sol des mines consiste en un terrain alluvial formé de sable, de cailloux quartzeux roulés et d'une argile schisteuse mêlée quelquefois de terre grasse et noirâtre. C'est sur ce fond facile à creuser qu'on pratique, pendant les cinq mois de saison sèche, des excavations de sept à huit mètres de profondeur : on ne descend généralement pas plus bas, parce que les étais sont inconnus, qu'on se borne à consolider les puits au moyen de traverses horizontales, et que les éboulements sont très-fréquents. Si ce mode de fouiller les entrailles de la terre est primitif, les procédés de lavage ne le sont pas moins. A mesure que la terre est extraite, des femmes en remplissent des calebasses qu'elles portent sur leur tête jusqu'au torrent de Kéniéba : la distance entre les deux points étant de trois ou quatre kilomètres, il en résulte beaucoup de fatigue et une grande perte de temps. Là, les cailloux, les gros fragments de schiste sont rejetés par un premier lavage. A la suite de cette opération préliminaire, la calebasse contient une ma-
tière boueuse qui, soumise encore à des lavages successifs, finit par laisser voir l'or mêlé d'un peu de sable noir. Les paillettes sont microscopiques : aussi l'on n'a pas de peine à concevoir qu'une grande partie ait été perdue et rejetée, malgré l'habileté remarquable des orpailleuses.
Il est fort difficile d'apprécier exactement la richesse de ces mines. Ce n'est pas un Pactole, au dire de M. Rey, qui, en 1852, a écrit sur elles de bonnes pages; mais ce voyageur n'hésite pas néanmoins à affirmer qu'elles donneraient au moins deux cents kilogrammes d'or par million de kilogrammes de terre. Soumises à une exploitation intelligente, elles rendraient donc des bénéfices considérables.
La bourgade de Kéniéba est bâtie sur un marigot, le Diambalou, malheureusement à sec une partie de l'année. Malgré cet inconvénient, il est aisé de la relier à Saint-Louis par des communications régulières, en lui créant un port à Sambaya-ya, à Ndangan ou à Sansanding, sur la Falémé. Entre elle et l'un de ces points, la distance est courte (16 kilomètres) : on peut ouvrir une route carrossable, on peut établir un chemin de fer américain peu coûteux, nos traités avec les chefs voisins Bougoul et Boubakar-Saada nous en laissent la faculté; le sol ne présente point d'obstacle et s'incline en pente douce jusqu'à la rivière.
Solidement établis à Kéniéba, il sera nécessaire de relever
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l 'ancien fort construit à Farabana par les compagnies privilégiées ; les habitants sollicitent notre retour, Bougoul nous appelle de tous ses vœux, et quoique la ville soit bien déchue de son antique importance, elle n'est point sans valeur : 1° au point de vue commercial, elle sert d'étape presque obligée aux caravanes qui, de l'est ou du nord-est, vont en Gambie; 2° au point de vue stratégique, elle commande le Bambouk central, et du haut de ses remparts, on donnerait la main à Sénoudébou, à Médine, enfin à Gouina, où il serait important de voir flotter sans retard les couleurs françaises.
D'où provient l'or des terrains d'alluvion de Dambagnaney? La réponse n'est pas douteuse : les torrents, les pluies, les orages, les tornades l'ont détaché du flanc des montagnes circonvoisines, où les naturels assurent qu'il abonde. Ces derniers ne cherchent point à l'extraire : le manque d'outils pour s'attaquer à la roche dure, la paresse, le défaut de besoins à satisfaire, leur font préférer le travail moins pénible, mais aussi moins lucratif, que nous avons décrit.
Un tel état de choses ne pouvait échapper à la sagacité, à l'esprit clairvoyant du prince Napoléon pendant son court passage aux affaires. Son Altesse Impériale s'était dit que la France ne saurait voir éternellement à portée de sa main tant de richesses improductives, lorsque tout l'invitait à s'en saisir, les naturels, les circonstances, ses besoins et le souci de sa prospé-
rite. D'ailleurs il appartenait au gouvernement actuel, plus qu'à tout autre, de mener à fin une entreprise caressée par le premier empereur, entreprise qui n'avait pu être réalisée au commencement du siècle parce qu'alors la colonie du Sénégal, bloquée par les Anglais, ne pouvait communiquer avec la métropole, et que les ressources locales étaient absorbées par la nécessité de repousser les insultes des croiseurs britanniques.
En 1858, l'empire était en paix avec tous les peuples; il était sorti victorieux de deux guerres formidables ; une industrie puissante mettait à sa disposition des ressources sans cesse renouvelées, et la vapeur lui assurait des moyens d'action rapides. Le prince ministre jugea que le moment était propice pour nous établir près des gîtes aurifères et vérifier si nous possédions réellement une Australie africaine. Par ses ordres, une colonne partie de Saint-Louis occupa Kéniéba sans résistance, le 28 juillet 1858, et construisit un poste destiné à protéger l'exploitation des mines. Les premiers essais furent couronnés d'un plein succès : il suffit, pour s'en convaincre, de relire le rapport adressé au prince Napoléon par le gouverneur, M. le colonel Faidherbe \
4 Rapport adressé à S. A. I. le prince Napoléon, chargé du ministère de l'Algérie et des colonies, par M. Faidherbe, gouverneur du Sénégal, sur l'expédition aux mines d'or du Bambouk, la prise de possession de Kéniéba et
A partir de cette époque, quelques travaux ont été exécutés sous la surveillance de M. Maritz, capitaine du génie. Ils ont corroboré les premières espérances d'une façon aussi complète que victorieuse, malgré les ressources minimes, l'outillage imparfait et le personnel insuffisant employés sur la mine. M. Maritz a adressé au gouvernement colonial un compte rendu des résultats obtenus à Kéniéba en 1858 et 1859. Son rapport élucide trop bien la question aurifère, question vitale pour l'avenir du Sénégal ; il démontre avec une trop grande clarté la valeur du point que nous occupons dans le Bambouk, pour que nous nous bornions à en faire connaître l'esprit et le sens. Voici ce document dans son intégrité f.
« Pendant l'exercice 1858-1859, nous avons dû employer presque tout notre personnel à la construction des ouvrages de défense et des établissements provisoires, aux travaux de route, etc. Il ne nous a été possible d'affecter au service des mines que peu de bras ; nous n'avions, du reste, pas tout le matériel nécessaire pour l'exploitation réelle ; on n'a pu que faire des recherches sur les terres des environs de Kéniéba. « Nous avons construit un grand nombre de puits et plu-
la création d'un établissement dans cette localité. {Moniteur de la flotte, numéro du 30 octobre 1858.)
1 Rapport du capitaine du génie Maritz sur l'exploitation des mines d'or de Kéniéba. (Moniteur de la flotte, numéro du 11 mars 1860.)
sieurs galeries à différentes profondeurs ; nous avons ouvert des tranchées, nous avons pris des terres sur les montagnes, sur leurs versants et à leur pied, dans le fond et sur les bords des ravins; nous en avons pris dans nos jardins et sur les chemins, partout enfin ; ces terres ont été successivement essayées, et dans toutes on a trouvé plus ou moins d'or.
« Parmi les terres de la surface du sol, et qui, par suite, ne nécessitent pas de main-d'œuvre pour l'extraction, celles qui sont les plus riches se trouvent sur les bords des ravins ; ces terres-là pourront être exploitées à bien peu de frais, mais elles sont loin d'être aussi riches que celles que nous avons trouvées dans plusieurs de nos puits et galeries, à des profondeurs variables de 6 à 12 mètres.
« La meilleure terre des puits est un schiste micacé, noirâtre, contenant des petites veines de quartz; nous avons aussi rencontré des veines de 0ra,20 à 0m,30 d'épaisseur de quartz et d'argile rougeâtre, contenant de l'or en abondance, non en grosses pépites, mais en petits cristaux noyés dans le quartz.
« Le minerai tiré de ces veines a dû être écarté faute de moyens de broyage; il n'est donc pas entré dans les terres que nous avons analysées, terres qu'il aurait fort enrichies.
« Notons, en passant, que nous n'exploitons pas de filons ; que nous n'opérons pas sur des roches dures, mais sur des
sables et des terres d'alluvion qui sont très-faciles à abattre.
« Passons aux essais que nous avons faits des diverses terres, et expliquons quels moyens nous avions à notre disposition.
« N'ayant pas tous les éléments nécessaires et pas de laboratoire, nous n'avons pu faire d'analyses chimiques; nous avons dû nous borner à faire des lavages.
« Ces lavages n'ont pu donner que des résultats fort imparfaits, et voilà pourquoi, n'ayant pas de machines à bocarder et aucun moyen de broyage, nous avons été obligés de faire passer des terres sortant des puits à la claie, de manière à en séparer toutes les parties un peu grosses; le restant ne contenant plus que du sable et des terres, avec des petits graviers, était seul soumis au lavage.
« Nous laissions donc déjà de côté une partie notable du minerai qui, soumise au bocardage, aurait certes fourni de l'or, comme on a pu s'en convaincre en cassant quelques morceaux avec le marteau.
« Les terres destinées à être lavées étaient portées dans des auges à grillage, d'où elles passaient sur des tables inclinées couvertes de drap, après avoir été agitées dans les auges, pour permettre à l'eau qui y tombait de délayer les terres et de séparer celles qui adhéraient au gravier.
« Le sable, les terres et les parties de quartz les plus fines
passaient seuls à travers le grillage; les morceaux de minerai restés dans les auges, sur les grilles, étaient rejetés; deuxième perte de matière contenant encore de l'or. Sur les tables il restait les paillettes d'or, une partie des terres et des grains de quartz; enfin il tombait au pied des tables la plus grande partie des terres soumises au lavage, et d'autres morceaux de quartz pouvant aussi contenir de l'or et qui avaient présenté à l'eau une assez grande surface pour lui permettre de les entraîner.
« Après l'opération, les draps des tables étaient lavés dans des cuves pleines d'eau, et les terres qui s'y déposaient étaient soumises au lavage tel que le font les orpailleuses du pays, dans des calebasses auxquelles elles impriment des oscillations pour déverser toutes les parties les plus légères. On arrivait ainsi, par des lavages successifs, à séparer complètement l'or des terres.
« C'est l'or obtenu ainsi qui a servi à juger de la richesse des divers terrains. Comme nous le disions plus haut, nos moyens étaient aussi imparfaits que possible ; nous avons en effet été obligés, à chaque phase de l'opération, de mettre de côté une. partie de minerai qui, nous en sommes certains, contenait encore de l'or.
« Nous pouvons, du reste, donner une preuve de la nécessité de faire passer tout le minerai sous les bocards ; la voilà :
« 100 kilogrammes de terres provenant d'une de nos galeries, traitées comme il vient d'être dit, produisirent 0 gr. 177 ; on prit le résidu, c'est-à-dire les terres rejetées des calebasses par les orpailleuses ; ces terres furent pilées dans un mortier en bois, avec un pilon en bois, c'est-à-dire bien imparfaitement, puis lavées, puis repilées et relavées, en tout quatre fois. Après chaque opération on trouva plus d'or qu'à la première, et après les quatre, on obtint 1 gram. 300 à ajouter à 0 gram. 177.
« Les 100 kilogrammes de minerai, au lieu de 0 gram. 177, produisirent donc 1 gram. 477 ; les derniers résidus auraient encore pu être piles et lavés, et auraient sans doute produit encore un peu d'or.
« Nous venons de constater l'avantage qu'il y a à broyer les terres recueillies sur les tables de lavage. Que serait-ce si, au lieu de rejeter à chaque moment une partie du minerai, souvent la plus riche, on pouvait la faire passer en entier sous des bocards et la réduire en particules extrêmement fines?
« A la nécessité d'avoir des bocards et des débourbeurs, ajoutons l'amalgamation pour traiter les terres enrichies, déposées sur les tables; nous serons assurés, en employant ces procédés, de ne perdre que très-peu d'or, résultat qu'on est loin d'atteindre en opérant comme nous l'avons fait, ou comme le font les indigènes.
« Nous croyons ne pas trop nous avancer en disant qu'en mettant en usage les moyens perfectionnés dont nous avons parlé, on obtiendra un rendement trois fois plus grand au moins que celui trouvé, ou 4 gram. 1/2 environ pour 100 kilogrammes.
« D'un autre côté, les terrains à exploiter au-dessous du sol ne se trouvant guère qu'à une profondeur de 10 mètres, et le plus souvent au-dessus, les frais d'extraction ne seront jamais considérables ; nous nous trouvons donc dans de fort bonnes conditions d'exploitation.
« Les sables pris à la surface du sol, traités de la même manière, ont produit 0 kilog. 00091 par 100 kilog. ; traités par des procédés plus complets, il est certain que leur rendement serait considérablement augmenté.
« Pour qu'une exploitation régulière puisse couvrir les frais, il est reconnu qu'elle doit donner au moins 0 kilog. 0002 par 100 kilog., résultats que nous dépasserons de beaucoup, surtout avec les terres des galeries.
« Si on opérait sur des roches dures ou des filons, on devrait obtenir au moins 0 kilog. 004 pour 100 kilog. ; mais, nous le répétons, nous n'avons à traiter que des sables et des terres contenant du quartz en petits morceaux et par petites veines, le tout très-facile à extraire.
« En examinant les résultats produits par les exploitations
(sables et alluvions) de toutes les parties du monde, on reconnaît qu'en écartant celles de la Californie, de l'Australie et deux de la Russie, dans l'Altaï et dans l'Oural, où l'on trouve seulement de grosses pépites qui augmentent considérablement le rendement, nous obtiendrons des résultats bien supérieurs à ceux des autres exploitations.
« Ajoutons à cela que la main-d'œuvre est à fort bas prix dans le pays. Quand nous sommes venus nous établir dans le Bambouk, le pays était complètement dépeuplé, par suite de plusieurs années de guerre, de sorte que nous n'avons pas pu tirer grand parti des indigènes dans les travaux ; cette année, il nous a fallu employer des ouvriers du bas fleuve, que nous avons dû payer à raison de 1 fr. 45 c. par jour ; mais, depuis notre arrivée, les villages abandonnés voient revenir leurs habitants, et il est à présumer que sous peu ils nous offriront des ressources pour l'exploitation des mines. Le prix de la main-d'œuvre sera réduit de beaucoup, une manœuvre du pays n'étant payée qu'à raison de 0 fr. 65 c. par jour.
« Ce fait est à ajouter à ceux que nous avons déjà posés comme devant nous assurer une exploitation fructueuse pour l'avenir.
« Disons enfin quelques mots, du commerce de l'or qui se fait et pourra se faire à Kéniéba, et du profit que pourra en retirer le gouvernement ou une compagnie particulière
si, plus tard, on remet l'exploitation à l'industrie privée.
« L'an passé, comme nous l'avons dit, le pays était abandonné, ainsi que tous les pays voisins; aussi s'est-il présenté peu de vendeurs. Aucune caravane, venant du sud ou de l'est, n'a paru dans le Bambouk et le Bondou, contrairement à ce qui arrivait, il y a quelques années, avant la guerre d'Al- Hadji.
« Malgré cela, de jour en jour le nombre des vendeurs a augmenté : en juin il s'en est présenté cent vingt-cinq, et dans la première quinzaine de juillet cent quatorze, tandis que nous n'en avions vu que deux ou trois par mois au commencement de notre installation. Il est donc permis de supposer que, la tranquillité se rétablissant dans les pays environnants, le commerce de l'or prendra de l'étendue à Kéniéba.
« Ce commerce pourra être très-lucratif, puisque le gros d'or s'achète 2 fr. 95 c. en marchandises, ce qui porte le prix du gramme à 0 fr. 77 c. ; le bénéfice est donc de 300 p. 0/0 environ. Les conclusions qui découlent naturellement de ce qui précède, sont que l'État a tout intérêt à entreprendre largement les travaux d'exploitation, et par suite à nous procurer les machines que nous avons demandées, et à nous accorder l'augmentation du personnel qui nous paraît indispensable. »
Fiat lux! tel était depuis près d'un siècle le vœu général, non-seulement au Sénégal, mais encore dans la mère patrie, sur cette importante question des mines d'or. Eh bien! le doute n'est plus permis, la lumière s'est faite : elle jaillit irrécusable et puissante du rapport de M. le capitaine Maritz ; elle éblouit tous les yeux par son irrésistible clarté. Que serait-ce donc si, au lieu d'analyser des terrains d'alluvion, les opérateurs avaient pu s'enfoncer dans l'intérieur du Bambouk ou du Fouta-Djallon, et ravir aux montagnes le secret des merveilleux filons d'où s'échappent les paillettes que les orages emportent au loin et déposent sur les bords des torrents?
Le ministère de la marine ne semble pas avoir donné suite jusqu'ici au commencement d'exploitation des terrains aurifères de Kéniéba, ordonné par S. A. I. le prince Napoléon. En rappelant son personnel, l'administration actuelle a été mue, sans doute, par des considérations d'un ordre élevé qui nous sont inconnues , qui tiennent peut-être à l'éloignement où se trouve le Bambouk de Saint-Louis, peut-être aussi à des motifs d'économie, au besoin de reporter soit en Chine, soit en Gochinchine, soit au Mexique, les hommes et les ressources budgétaires dont elle dispose.
Quoi qu'il en soit, les travaux suspendus ne sauraient être indéfiniment ajournés. Mais par qui seront-ils repris? par
l'État, par des compagnies privilégiées, par l'initiative particulière des individus? Ce sont là des questions fort sérieuses qu'il n'est pas hors de propos de mettre à l'étude.
Un court examen suffit pour écarter l'État : il exploite trop chèrement. D'ailleurs, l'initiative, l'esprit d'entreprise, la hardiesse de conception font souvent défaut aux industries dont il s'est réservé le monopole; enfin, les lenteurs administratives, les routines bureaucratiques, le mauvais vouloir de certains agents, n'atteindraient pas le but proposé. L'intervention de l'État, selon nous, est nettement définie : son rôle se berne à faire les premiers essais, à constater la richesse aurifère (il s'est consciencieusement acquitté de cette partie de sa tâche), à garantir la sécurité du pays par une judicieuse répartition de la force publique, et à s'effacer ensuite devant l'armée pacifique du travail.
Est-ce à dire pour cela qu'on doive livrer les placers à l'initiative individuelle; reconnaître au premier occupant le droit d'exploitation; permettre à chacun d'agir à son gré, de se gouverner à sa guise, selon ses goûts, ses penchants, son caprice, son origine et les lumières ou les travers de son esprit? Nous ne le pensons pas davantage.
En laissant, comme en Australie, comme en Orégon , comme dans la Nouvelle-Hollande, le champ libre aux simples individus, on attirerait rapidement en Sénégambie une popur
lation nombreuse, énergique, entreprenante ; mais nul n'ignore qu'elle serait recrutée dans l'écume des civilisations du nouveau comme de l'ancien monde, c'est-à-dire parmi des gens de la pire espèce, sans frein, sans moralité, sans aveu, sans feu ni lieu. Leurs dépréciations et leurs violences armeraient contre nous tous les indigènes, qui, dans cette lutte inégale, seraient promptement exterminés ou chassés par les aventuriers blancs. Une telle barbarie soulèverait chez nous un cri de réprobation et d'horreur. Ce sont là procédés d'Yankees : grâce à Dieu, la France n'y est pas faite ! elle n'a point l'hypocrisie de John Bull ou de frère Jonathan, qui exterminent les Indiens de la Nouvelle-Zélande et ceux de l'Amérique du Nord en prêchant la liberté, l'égalité, la fraternité des nations, à l'aide de grands renforts de citations bibliques. La vieille Gaule s'assimile les peuples par l'empire de ses mœurs et de ses usages. Après les avoir soumis par ses armes irrésistibles, elle les élève jusqu'à elle sans s'abaisser jusqu'à eux'; elle se les incorpore, mais elle ne les exclut point du sol qui les vit naître et les appelle au partage de tous les biens qu'elle possède en propre. Que dirait-elle si elle apprenait que la loi du Lynch fonctionne dans sa colonie du Sénégal? Il en est des nations comme des individus, chacune a ses instincts, ses faiblesses, ses penchants avoués et secrets. Les nôtres sont plus délicats, plus fins, plus chevaleresques que ceux de la race
anglo-saxonne. Pour atteindre le même but, nous prenons des voies différentes, nous usons de moyens opposés.
De tous les systèmes applicables au Sénégal, celui qui nous semble, momentanément du moins, garantir le mieux les divers intérêts en jeu, est celui des compagnies avec ou sans privilège. Disposant de capitaux considérables, les sociétés soit commerciales, soit industrielles, ne travaillent pas seulement en vue d'un mince produit immédiat, mais elles préparent l'avenir avec soin. Elles peuvent, elles savent attendre le temps de la moisson.
Bien des mécomptes résultent dans les pays neufs de la libre concurrence; ceux qui les éprouvent, soit par ineptie, paresse ou inconduite, ne manquent pas de faire retomber sur des causes innocentes des fautes qui leur incombent tout entières. Ils accusent le climat, les gouvernants, leurs concitoyens, les saisons; tout, de leur part, est matière à critique. Ils colportent leur déconvenue en tout lieu; or, comme on sait que de calomnier il reste toujours quelque chose, il est important de ne pas donner prise même à la médisance au début de l'exploitation des mines de Kéniéba.
Rien de pareil n'est à craindre avec les compagnies : elles surveillent leurs ouvriers, auxquels elles donnent toujours un salaire rémunérateur ; elles leur assurent un service médical convenable ; elles veillent à leur hygiène sous le double rap-
port des aliments et de l'installation; enfin, dans le cas particulier qui nous occupe, elles préviendraient, entre leurs manœuvres et les naturels, ces rixes sanglantes qui dégénèrent trop facilement en haines implacables entre deux races juxtaposées.
Nous n'avons pas besoin d'insister sur l'opportunité, sur l'urgence même d'une exploitation immédiate des mines d'or du Bambouk. Nous avons vu, d'après le rapport de M. le capitaine du génie Maritz, que les frais de l'entreprise seraient peu considérables. Cependant les ressources des commerçants sénégalais sont trop modiques, trop épuisées par les dernières années de guerre, surtout trop réduites par leurs opérations imprévoyantes dans la traite des gommes depuis 1836, pour qu'on puisse songer à leur réserver exclusivement les charges et les bénéfices de l'opération : ceci est au-dessus de leurs forces. Il faut donc s'adresser à la métropole; créer à Paris une compagnie anonyme; solliciter le concours de fonctionnaires élevés qui feraient acte de dévoûment et de civisme en prêtant l'appui de leur nom ; réserver un tiers des actions à la colonie, un tiers -uiv capitalistes étrangers, le troisième tiers aux capitaux nationaux.
• La nouvelle société recevrait du gouvernement, pour un temps donné, le droit exclusif de fouiller les terrains aurifères de Kéniéba. Afin d'éviter les contestations qui pourraient se
produire dans la suite, le rayon où s'exercerait son monopole serait défini avec précision.
Nos financiers éprouveraient peut-être quelque répugnance à s'engager dans une spéculation lointaine; mais leurs hésitations ne tiendraient point devant une garantie d'intérêt 5 p. 0/0 telle qu'on en a donné à toutes les grandes entreprises d'utilité générale. L'État, en l'accordant, pourrait stipuler, en retour, une part dans les bénéfices lorsqu'ils arriveraient à dépasser un chiffre déterminé. Nous assistons depuis vingt années à la création de nos chemins de fer, à l'achèvement de nos grands travaux publics ; nous voyons l'association opérer partout des merveilles ; nous sommes témoins de la fécondité immense du crédit public, qui, nouveau Protée, se multiplie, se renouvelle à tout instant, prend toutes les formes, apparaît partout et parvient à opérer d'étonnantes merveilles. Quel est le magique pouvoir qui lui rend faciles ces transformations constantes? Tout le monde l'a deviné : c'est la confiance ! c'est elle qui le soutient ou l'abaisse; c'est par elle que les compagnies opèrent des prodiges : or^ le jour où la compagnie du Sénégal obtiendra la garantie de l'État, elle aura gagné sa cause devant lès esprits les plus soupçonneux, elle marchera hardiment dans la voie de la prospérité, elle verra les capitaux emplir ses caisses.
Nous avons dit que le canton concédé devrait être délimité
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avec grand soin. Cette mesure est nécessaire en vue de réserver l'avenir. Toutes les montagnes du Bambouk, du Fouta- Djallon, du Foulladougou, renferment de l'or, et il n'est pas douteux qu'après les premiers succès obtenus à Kéniéba, de nouvelles associations se formeraient en dehors de l'initiative gouvernementale, soit à Paris, soit dans nos ports de mer, pour tenter la fortune dans ces contrées africaines. Il serait injuste autant qu' impolitique de leur en interdire absolument l'accès et d'en être réduit à écarter les efforts individuels euxmêmes, lorsque l'expérience démontrerait qu'on peut les accueillir sans danger pour la paix publique.
Gela serait injuste, parce qu'on donnerait à un petit nombre ce qui, en définitive, appartient à tous; injuste, parce que ce petit nombre n'aurait pas même le mérite d'avoir couru de hasards sérieux, puisque le rendement en bénéfice net est évalué au .minimum, par M. Maritz, à 300 p. 0/0 ; doublement injuste, enfin, si la garantie de l'Etat avait été accordée. Au reste, la compagnie, eu dehors de son monopole, vivrait sous l'empire de la loi commune; elle pourrait courir les aventures sur de nouveaux placers, tout en restant chez elle souveraine absolue.
Nous ajouterons encore qu'il est nécessaire de ne pas perdre de vue le peuplement du pays. La contrée doit rester ouverte le plus possible à l'invasion pacifique des Européens,
afin de la régénérer par le mélange des races. Une foule avide est toujours prête à courir partout où For fait miroiter à ses yeux de trompeuses chimères : pour satisfaire ses passions, ses besoins, son avarice, elle brave les dangers, le climat, les privations : certes, elle se compose de bien des éléments impurs; mais elle renferme en même temps des cœurs égarés capables de revenir à la vertu et à l'honneur, surtout lorsqu'ils sont loin des lieux qui virent leur chute, qui furent témoins de leur honte première. Bien des fois le mineur devenu riche et le mineur resté pauvre se sont attachés à la terre arrosée de leurs sueurs, et ont consacré leur force et leur intelligence aux travaux de l'agriculture.
Eh bien! l'abondance de l'or dans les montagnes où naissent le Sénégal, la Falémé, la Gambie, le Niger, détournera tôt ou tard, vers ces contrées, une partie du courant d'émigration qui se dirige actuellement vers l'Australie, la Californie et l'Orégon. Dès ce jour la transformation sera opérée, et la question du peuplement de cette partie de l'Afrique par la race blanche se trouvera résolue par l'affirmative.
IMPORTATIONS DANS LA COLONIE
Saint-Louis et Gorée.
1851..... 6,486,219 fr.
EXPORTATIONS DE LA COLON it.
Saint-Louis et Gorée.
1851. .... 4,469,992 fr.
Saint-Louis et Gorée.
6,564,409 fr
En 1851, le mouvement général des importations et des exportations réunies ne s'élevait, pour Saint-Louis et Gorée, qu'à 10,956,211 fr. ; en 1855, malgré la guerre qui sévissait dans le Oualo, il montait à 14,434,758 fr. ; en 1858, la signature de la paix avec les Trarzas le portait tout à coup à 22,372,434 fr., chiffre élevé auquel les troubles du Cayor, les expéditions contre le prophète Omar et l'interruption du commerce de Bakel, ne lui ont pas permis de se soutenir; enfin, en 1860, il est retombé à 16,600,755 fr. C'est bien peu, surtout si l'on compare ce mouvement d'affaires à celui des anciennes compagnies privilégiées. Il est vrai que la traite des noirs représentait alors un produit considérable ; mais en le déduisant, la première époque conserverait encore un no • table avantage sur la nôtre, car l'année \ 789 présenterait un total de 23,686,000 livres tournois.
A quelle cause peut-on faire remonter une situation aussi
déplorable? D'abord à l'instabilité gouvernementale. Les hommes ne restent pas assez longtemps aux affaires pour les bien connaître; nos révolutions ont pour effet infaillible de renouveler trop fréquemment notre personnel administratif; les nouveaux venus changent les errements de leurs prédécesseurs, prônent des combinaisons commerciales différentes, et nul système n'est appliqué avec suite, avec vigueur, avec opiniâtreté. Enfin, les négociants créoles ont montré bien des fois un défaut d'initiative qui touchait à l'ineptie.
Les traitants coloniaux, dominés depuis 1789 par un vieil esprit de routine, ne voyaient de prospérité durable que dans la traite des gommes : lorsqu'elles n'arrivaient pas aux escales, soit que la récolte eût été mauvaise, soit que la guerre fermât les chemins aux caravanes, ils ne s'ingéniaient point à trouver de nouvelles matières d'échanges et attendaient des temps plus heureux.
Actuellement, les principaux objets exportés sont les suivants : cuivre pur de première fusion ; nattes ou tresses grossières pour paillassons; résineux exotiques; graines à ensemencer ; gousses tinctoriales; dents d'éléphants (ivoire) ; huile de palme et de coco ; bois de teinture en bûches ; cire non ouvrée, jaune ou brune; graines oléagineuses; peaux brutes sèches; bœufs pour les Antilles; or (111,000 fr. en 1859) ; enfin la gomme, qui conserve comme valeur la première place
dans les tableaux de douanes, mais qui la cédera bientôt à l'arachide.
L'arachide est une plante annuelle de la famille des légumineuses dont les semences, cuites sous la cendre ou dans l'eau, offrent un aliment agréable. Elle ne s'élève pas audessus du sol qu'elle couvre par son épaisse chevelure, d'où pendent un grand nombre de gousses longues qui renferment une espèce d'amande de la grosseur d'une petite aveline. À mesure que les gousses succèdent aux fleurs, elles pénètrent dans la terre pour y achever leur maturité; là gousse se nomme alors pistache de terre. On extrait de l'amande une huile limpide, claire, inodore, moins grasse que l'huile d'olive, à laquelle on la dit supérieure; elle rancit difficilement, sert à faire le chocolat et est employée dans la fabrication des savonneries par les industriels de Marseille et d'Espagne. Cette plante réunit à elle seule l'utilité de l'olive et de la pomme de terre : aussi marche-t-elle au Sénégal à pas de géant. Voici quels ont été ses progrès depuis 1851, tant à Saint-Louis qu'à Gorée.
quintal métrique.
valeur actuelle.
2,489,470 fr
quintal métrique.
valeur actuelle.
1,997,216 fr,
kilogrammes.
valeur.
2,082,517 fr.
L'honneur de la découverte des principes oléagineux de cette plante indigène, ainsi que celle des utiles applications qu'en pouvait faire l'industrie, semble revenir à M. Jaubert de Marseille, négociant à Gorée. Le nom de ce citoyen obscur et presque inconnu sera mis un jour, par la colonie enrichie et reconnaissante, en tête de ceux de ses bienfaiteurs. En effet, quoique la culture de l'arachide soit encore dans l'enfance, cependant elle prend une extension rapide qui doit être encouragée avec sollicitude, au double point de vue de la métropole et de la colonie. Le Oualo, le Gayor, le Fouta peuvent fournir avec une facilité extrême des quantités considérables de cet article de commerce, qui, jointes à celles du Galam, suffiraient à soustraire la mère patrie au tribut qu'elle paye aux comptoirs anglais et portugais de la côte d'Afrique. N'est-ce pas humiliant pour nous de demander à des nations rivales des objets qui viennent presque sans travail, sans cul-
ture, dans les contrées que nous possédons? Tous les Étais du haut Sénégal produisent en abondance des arachides de qualité supérieure; mais, faute de débouchés suffisamment prompts, elles se détériorent dans des magasins de paille, ou restent en grande partie invendues.
Le remède à ce mal désastreux est bien simple : il suffit de remplacer sur le fleuve les remorqueurs temporaires par des remorqueurs permanents. Avec des remorqueurs, les frais de batelage entre Saint-Louis et Bakel diminueront des trois quarts; les négociants feront plusieurs voyages pendant la saison des grandes eaux; ils ne laisseront point sans emploi une marchandise demandée qui, par sa nature encombrante, ne peut se plier à un fret élevé; enfin ils tripleront vite le chiffre de leurs affaires, et par suite, celui de leurs bénéfices.
A dater de 1851, le premier besoin a été celui de la défense : la guerre était partout : guerre ouverte avec les ïrarzas, guerre intermittente avec le prophète Al-Hadji, guerre avec le Guidimakha, avec le Kasson, avec le Bondou. Heureusement le calme revint peu à peu ; la paix se rétablit autour de nous, excepté dans le Cayor ; les peuples quittent le mousquet pour reprendre la bêche; les divers États se reconstituent sous notre tutelle ou s'annexent à nos possessions immédiates : il est urgent de mettre à profit ces éléments de
stabilité, afin d'imprimer un essor décisif au commerce et à l'agriculture.
M. Carrère, président de la cour impériale de Saint-Louis, auteur d'un travail qui fournit d'utiles renseignements sur le Sénégal, estime que la colonie pourrait produire, en quelques années, cent mille tonneaux d'arachides. Cette masse encombrante serait transportée en Europe par trois cent cinquante navires de trois cents tonneaux l'un, et notre marine au long cours, si pauvre de débouchés, aurait à Saint-Louis une source d'activité qui lui fait défaut , depuis que Saint- Domingue nous a échappé.
La balance actuelle entre le chiffre de l'importation et celui de l'exportation se solde par un déficit énorme au détriment de cette dernière (4,058,971 fr. en 1860). Un tel état de choses ne peut se prolonger sans amener une ruine complète : il faut que l'équilibre se rétablisse, et il peut être facilement rétabli, car la nature se montre partout généreuse ; elle n'a besoin que de l'activité humaine pour se développer et grandir ; aussi espérons-nous que de la gêne présente, la Providence fera naître une prospérité durable. Stimulés par leur détresse actuelle, les créoles chercheront enfin à reconstituer par le travail les grandes fortunes d'autrefois, dont il leur reste à peine quelques débris*
La traite de la gomme occupe encore aujourd'hui le pre-
mier rang sur les tableaux d'exportation, mais elle cesse d'être, comme autrefois, l'unique planche de salut du commerce local, le seul espoir de tout un peuple. Néanmoins elle ne doit pas être négligée, car elle restera toujours une branche de commerce considérable, et elle n'a même pas dit son dernier mot. Les Maures du Sahara, ïrarzas, Bracknas, Dowiches, etc., nous la fournissent seuls; cependant ils ne sont pas maîtres de tous les bois de gommiers ; on en trouve de considérables dans le Guadiaga, le Kasson, le Bondou; comme la récolte est fort pénible, les indigènes reculent devant ce labeur, parce qu'ils ne sentent pas la nécessité de recourir à cette ressource pour satisfaire leurs besoins trèsbornés. Mais, le jour où un commerce intelligent aura développé en eux des goûts nouveaux, des désirs inconnus, ils chercheront à les satisfaire avec la passion qui les caractérise ; ils en trouveront la possibilité dans les richesses naturelles de leur sol aussi bien que dans celles de leurs forêts, et ils se mettront à l'œuvre avec empressement.
Parmi les cultures industrielles, celles qui offrent, avec l'arachide, des chances incontestables de succès, sont le béraf, le tabac, l'indigo, le coton : ces plantes croissent partout à l'état naturel, et les indigènes les utilisent, de temps immémorial, pour leur usage particulier. On ne saurait nier que la production en grand de ces matières premières ne
répondît à un besoin sérieux de notre industrie, besoin d'autant plus important à satisfaire que nous ne possédons nulle part de produits similaires; que le Sénégal n'entrerait en concurrence qu'avec l'étranger sur le marché français, et que la guerre d'Amérique, en se prolongeant, menace les nations européennes d'une perturbation économique profonde.
Le béraf n'est autre chose qu'une graine de melon ou plutôt de pastèque. Il commence à lutter comme produit d'exportation avec l'arachide : or, comme il est moins encombrant que cette dernière, qu'il donne, assure-t-on, une huile meilleure, il pourrait bien arriver un jour à supplanter sa rivale.
La production du béraf a été, en 1855, de 3 tonneaux.
en 1856, de 19 en 1857, de 200 — En 1858, elle a pris un élan qui se soutient et s'accroît d'année en année. La majeure partie du béraf provient de Podor, du Dimar, de Gaé, de Bokol, de Dagana, du Oualo. La culture est facile dans toute espèce de sol, mais elle est surtout avantageuse dans les terrains légers propres à l'arachide et au petit mil.
Deux variétés de pastèques produisent le béraf. La première, appelée khal par les Yolofs, est plus grosse que la seconde, appelée tetch. Quand ces cucurbitacées sont jeunes,
quelles n'ont pas encore de graines, les noirs les appellent diombos et les mangent cuites dans le couscous; quand elles sont arrivées à maturité, ils les consomment crues et vendent la graine (béraf) .
Le béraf sert aussi à l'alimentation des Sénégalais, qui. le pilent et en font des boulettes avec les haricots du pays (niébés). Ce régal constitue la diaga. Le béraf du tetch est préféré à celui du khal.
Ce produit nouveau, dont nous venons de faire connaître les propriétés principales, semble destiné à changer l'avenir commercial et agricole du Oualo, aussi bien que celui des bords du fleuve entre Podor et Saldé.
Le tabac réussit bien dans quelques-uns de nos départements continentaux, ainsi que dans les trois provinces algériennes ; cependant, comme la consommation est en progrès marqué, que nous en achèterons longtemps encore pour des sommes considérables à l'Amérique, nous ne devons pas craindre d'encourager cette culture au Sénégal.
Le commerce français demande l'indigo qui lui est nécessaire^ diverses contrées de l'Inde. Ne serait- il pas plus rationnel de tirer ce produit du Oualo et du Cayor, où l'indigofère du Bengale s'acclimate à merveille, sans parler de l'indigofère du pays, reconnu plus vivace? Toutes les races nègres possèdent des indigoteries à l'état d'en-
fance; rien n'est plus facile que de les perfectionner.
Parlerons-nous du coton? partout on le rencontre en Sénégambie croissant à l'état naturel, ne recevant que peu ou point de soins et donnant, malgré l'abandon où on le laisse, une récolte plus que suffisante pour vêtir des populations nombreuses, qui n'emploient dans leurs tissus ni la laine, ni le lin, ni le chanvre. M. Wanklyn, grand manufacturier de Manchester, a expérimenté les divers échantillons de cotons qui figuraient à l'Exposition universelle de Londres: il résulte de son rapport que le coton du Sénégal est fin, fort, un peu court, mais qu'il égale les qualités moyennes du coton d'Amérique \ Pourquoi, dans la crise actuelle, ne pas encourager dans les pays Yolofs les ébauches de cultures existantes? le gouvernement ne devrait-il pas acheter aux États-Unis des graines des espèces dites longue-soie, pour les répartir gratuitement entre les créoles et les chefs indigènes de notre colonie? ne serait-il pas sage de développer la production par des avances pécuniaires et par l'appât de primes élevées?
Une lettre officielle récente 2 insérée dans les journaux nous a appris que ces diverses questions étaient à l'étude au ministère de la marine. Elles ne tarderont pas à être résolues, grâce à
1 Moniteur universel de 1862, pag. 4123.
2 Lettre de M. le comte de Chasseloup-Laubat, ministre de la marine et des colonies, à M. le baron de Ravinel, député au Corps législatif, sur la culture du coton au Sénégal.
l'active volonté de M. le comte de Chasseloup-Laubat, qui s'occupe avec tant de soin des intérêts si divers de son département.
Cependant l'administration n'est pas seule à veiller. L'initiative particulière prend les devants : elle rompt avec de vieilles habitudes; elle agit sans attendre l'élan gouvernemental. M. Fritz-Kœchlin, grand manufacturier de Mulhouse ; M. Keller, député du Haut-Rhin au Corps législatif; M. Pouyer- Quertier, député de la Seine-Inférieure, secondés par diverses notabilités industrielles et politiques, ont formé, vers la fin de l'année 1862, une Société qui a pour but d'étudier à fond la culture du coton au Sénégal. Grâce à l'obligeance de l'honorable M. Keller, nous avons pu prendre communication et copie des lettres échangées jusqu'à ce jour entre M. Kœchlin et M. Drouet fils, de Rouen, envoyé en explorateur à la côte occidentale d'Afrique par la nouvelle Compagnie. Nous allons donner ici quelques extraits de cette intéressante correspondance. Elle jette un jour tout nouveau sur une question palpitante d'intérêt pour l'avenir des familles nombreuses que le chômage de nos métiers réduit à la misère.
Voici quelles sont les premières impressions de M. Drouet.
« Saint-Louis, 17 novembre 1862.
« Le gouverneur (M. le capitaine de vaisseau Jauré-
guiberry) est désireux d'avoir quelques hommes connaissant pratiquement la culture du coton et pouvant professer sur les lieux; pour cela, instruit qu'une importante émigration de noirs du Sud-Amérique possédant ces connaissances avait eu lieu à la Havane, il aurait été fort satisfait qu'une demidouzaine de ces noirs fût engagée pour venir au Sénégal démontrer, sur des concessions qui leur auraient été accordées, avec les moyens pour les mettre en valeur, démontrer, dis-je, aux naturels, les meilleures méthodes à employer ; et il me semble que ce projet est fort praticable et ne pourrait que
donner d'excellents résultats »
« Plusieurs commerçants (de Saint -Louis) ont commencé quelques petites plantations pour leur compte ; d'autres vont les imiter. J'ai vu du coton provenant de graines mises en terre en février de cette année, et nous sommes en novembre ! Ici, on assigne au cotonnier une durée de production de huit à neuf années : vous comprenez quel avenir cela seul prépare, surtout lorsque c'est dans un pays où les saisons sont tellement tranchées qu'elles arrivent à jour, et même on pourrait dire à heure fixe. Les facilités d'irrigation, si importantes partout ailleurs, n'ont pas d'importance ici, et il est vraiment extraordinaire que cela n'ait pas été vu et connu plus tôt. On m'avait bien objecté que les noirs, habitués à la culture de l'arachide, n'abandonneraient certes pas cette culture en
usage chez eux pour celle du coton, qui leur est inconnue : cela pouvait donner matière à des réflexions inquiétantes; mais il est aujourd'hui reconnu que les deux cultures, loin de se nuire, ne peuvent que se compléter et exister en commun. En effet, préparant le sol pour F arachide, qui ne sort pas de terre plus que le trèfle, cette culture prépare aussi le terrain pour le cotonnier, dont l'espacement voulu des pieds ne porte aucun préjudice à la récolte d'arachide »
« Saint-Louis, 26 novembre 1862.
« Plus j'avance, plus je me renseigne, et plus aussi
ma conviction s'affermit sur la possibilité d'obtenir du coton; le sol, avec un peu de culture, y est éminemment propre; les cotonniers vivaces y demandent peu de soins, ayant une durée de huit à neuf années.
« La question se réduit à ceci : vaincre l'apathie des noirs, les diriger et les encourager vers cette culture, l'espace est si large que les bras seuls peuvent faire défaut ; autrement, avec la paix et des bras, ce serait magnifique.... »
v( Saint-Louis, 9 décembre 4862.
« De Saint-Louis à Podor on rencontre, le long du
fleuve, la culture du coton à l'état sauvage, et quelques essais de culture louisiane (les graines provenant d'Algérie) à Dakar-
Bango, à Richard-Toll, à l'île de Todd, à Dagana, à Podor.
« Les villages voisins, maigres et bien rares, ne cultivant le coton que pour leurs besoins jusqu'à ce jour, disent avoir beaucoup planté, mais beaucoup pour eux et fort peu pour nous. En somme, la culture sur le fleuve par les Européens ne dépasse pas 50 hectares de mise en valeur. Ils continuent et vont augmenter leurs plantations. Celles des indigènes sont en ce moment inappréciables au point de vue des ressources qu'elles peuvent présenter.
« Cependant mes impressions ont été des plus satisfaisantes. . . Il reste parfaitement acquis que le coton vient admirablement sur les rives du fleuve le Sénégal; que d'immenses plaines très- favorables à cette culture ne demandent qu'à être mises en valeur et que leurs produits, en agissant avec les moyens perfectionnés aujourd'hui en usage pour la grande culture, surpasseraient de beaucoup en résultat tous ceux présentés par les entreprises les plus prospères actuellement. Ceci est devenu si évident que, depuis mon voyage à Saint-Louis, les esprits et les maisons sérieuses du pays ont passé de l'indifférence à la confiance en l'avenir, surtout si une compagnie puissante veut entreprendre l'exploitation des ressources fécondes que possèdent les rives du fleuve pour la culture du coton »
« M. Kœchlin à M. Drouet fils,, à Saint-Louis.
« Mulhouse, 18 décembre 4862.
« Quelle est l'étendue des terrains soumis à la domination française qui convient à la culture du coton ?
« Quelle est l'importance de la population qui couvre cette étendue?
« Quelles sont les aptitudes de cette population?
« Quels sont les moyens de transport et d'égrenage clans le cas où les naturels pourraient transporter et égrener euxmêmes?
« Quels pourraient être les frais de transport et de mise en balle depuis les ports jusqu'au Havre? »
Les lettres dont nous venons de donner quelques extraits sont écrites à la hâte, au courant de la plume, entre une excursion qui finit et une autre qui commence. Cependant elles montrent que la question cotonnière est étudiée avec sollicitude par des hommes sérieux, et elles permettent d'espérer que notre colonie sénégalaise rentrera bientôt dans la voie prospère dont elle était sortie depuis 1789.
L'élevage, — source pour certains États de l'Europe d'inépuisables richesses, — peut être pratiqué à la côte d'Afrique
avec un succès remarquable. Dès à présent le Sénégal fournit nos colonies à sucre de bêtes de labour, et avec des soins médiocres il peut monopoliser l'approvisionnement de la Martinique, de la Guadeloupe, de la Guyane, non-seulement pour les bœufs de travail, mais aussi pour la viande de boucherie. Le Cayor, le Oualo, le Fouta, possèdent de gras pâturages. Ce qui leur a toujours manqué pour produire sur une grande échelle, c'est la tranquillité, c'est la certitude de n'être point pillés par les Maures, c'est, enfin, la perspective de réaliser un bénéfice qui, en définitive, s'acquiert avec bien peu de peine.
Le cheval sénégalais est d'origine arabe. Malgré sa petite taille et ses formes grêles, il est plein de nerf, de vigueur, d'entrain ; comme il conserve un grand nombre des qualités estimées de la race mère, il ne serait point difficile de l'améliorer en le croisant avec nos barbes algériens.
L'espèce ovine croît et se multiplie avec une étonnante fécondité dans le Soudan et la Sénégambie. Les moutons élevés par les Maures nos voisins ont un pelage noir, luisant, un peu court, aussi doux au toucher que la soie la plus fine. Nos manufactures pourraient employer avec avantage ces riches toisons, afin de combler le déficit de notre production intérieure. D'ailleurs, si on le jugeait utile, rien n'empêcherait d'introduire dans la contrée des moutons à longue laine; il
est même surprenant qu'on n'ait pas songé jusqu'à ce jour à en importer du cap de Bonne-Espérance.
Nous croyons qu'il n'a pas été fait jusqu'ici d'études minéralogiques sérieuses sur le Sénégal; cependant nous sommes sûrs que deux métaux précieux, — précieux à divers titres, — ■ le fer et l'or, sont communs dans le Kasson, le Bambouk, le Guadiaga et le Bondou. Nous ne reviendrons pas sur la question de l'or, que nous avons traitée dans un chapitre spécial. Quant au fer, à ce métal usuel, d'une utilité générale, d'une nécessité indispensable, il se trouve partout : les nègres en produisent de qualité supérieure ; ils en obtiennent des quantités suffisantes pour leurs besoins, malgré l'imperfection des .procédés qu'ils emploient pour traiter le minerai. Rien ne s'oppose donc à l'établissement de hauts fourneaux, pas même le combustible, qu'on trouve partout à proximité; encore moins les débouchés, car sans parler de la colonie, de nos Antilles, du Brésil, des Guyanes, le marché français, insuffisamment pourvu, reste ouvert; la production de la fonte et du fer serait pour notre marine marchande, qui manque souvent de fret de retour, un véritable élément de prospérité.
Nous venons d'énumérer rapidement les principales ressources du Sénégal ; nous avons fait connaître celles qui en peu d'années peuvent être mises à profit ; nous avons signalé celles qui ne doivent pas être classées dans la catégorie des probabi-
lités, mais qui doivent trouver place dans le domaine des certitudes. Une fois comprise, l'importance de ces ressources fera,, nous en avons le ferme espoir, la fortune de la mère patrie et celle de la colonie, dont la grandeur est solidaire, dont la prospérité est inséparable. Il nous semble voir déjà le commerce de l'une s'ouvrant de nouveaux débouchés, ses usines trouvant les matières premières qui manquent à son sol et qui la rendent tributaire de l'étranger; tandis que l'autre soldera en nature tous les objets qui lui arriveront d'Europe. Le Sénégal recevra nos vins, nos céréales, nos porcelaines, nos meubles, nos modes, nos tissus de coton, nos étoffes de soie, nos armes, nos bijoux, etc., mais il nous fournira en retour de la gomme, des arachides, du béraf, de l'or, du fer, du coton, de la laine, de l'indigo, de la cire, du bétail, du tabac, etc. Que de transports n'y a-t-ii pas là pour notre marine en souffrance, obligée le plus souvent de quitter ses ports d'attache ou d'y revenir sur lest! Certes, si nos prévisions se réalisent, elle reprendra bien vite le rang et l'importance des beaux jours de Louis XIV et de Golbert; de cette époque où nous avions des colonies lointaines, riches et nombreuses ; où les flottes du grand roi se recrutant par les flottes des compagnies, faisaient trembler l'Angleterre sur toutes les mers. Si le Sénégal promet à nos diverses industries des débouchés avantageux, s'il fournit par la variété de ses productions
des éléments d'échanges considérables, il doit aussi nous rappeler sans cesse qu'il nous ouvre la porte du Soudan, qu'il nous donne entrée dans l'Afrique centrale, et qu'il ne tient qu'à nous de faire tomber les barrières qui nous séparent de ce nouveau monde, le seul qui à cette heure reste fermé à la civilisation chrétienne. Un fleuve navigable de quatre cents lieues nous porte, à travers un pays fécond, jusqu'à la source du Niger : plus nous nous éloignons de l'Océan, moins les peuples nous sont hostiles et le climat défavorable ; cependant nous avançons avec une sagesse qui touche à la pusillanimité ; nous sommes en arrière des compagnies du xvme siècle, qui avaient couvert de comptoirs fortifiés le Sénégal et la Falémé et qui avaient transporté à dos de mulet de l'artillerie jusqu'à Farabana. Aujourd'hui nous avons la vapeur. Nous a-t-elle servi à réoccuper les anciens postes? Nous allons moins vite que nos pères, parce que nous avons perdu une partie de leur enthousiasme, de leur confiance dans le succès, de leur incroyable énergie.
Tout nous presse de secouer notre torpeur léthargique, de voir ce qui se fait autour de nous, de surveiller avec soin les progrès de la Grande-Bretagne, de ne point borner notre action aux rivages de l'Atlantique. Gomme les Anglais ont déjà prévu qu'il leur serait difficile de nous devancer sur le haut Niger, où ils ne peuvent arriver que par la Gambie, ils
se sont hâtés de prendre leurs précautions, ils se sont réservé des compensations léonines en occupant les bouches du Binué, duZambèze, du Niger; ils patronnent les hardis explorateurs qui s'élancent vers le centre mystérieux du continent, et nouent des relations avec des royaumes soudaniens dont nous sommes surpris d'apprendre l'existence.
Le but est digne de tant de peine, de tant d'efforts, de tant de sacrifices ! M. Barth, dans la relation de son voyage à travers des pays inexplorés, déroule sous nos yeux un tableau mouvant des sociétés de l'Afrique intérieure, dont quelques-unes sont plus avancées qu'on ne le pense généralement. Sokoto, Katsena, Kukava, sont des villes considérables par leur commerce et par le nombre de leurs habitants; celle de Kano tisse et teint des étoffes de coton qu'elle exporte à Tripoli, à Murzuck et au cap d'Arguin; dans d'autres cités, les maroquins sont travaillés avec un goût, une finesse, une perfection admirables; dans les campagnes, le coton, l'indigo, le sorgho, la canne à sucre et d'autres denrées précieuses croissent en abondance.
L'Angleterre a jeté son dévolu sur la majeure partie de ces régions fécondes, elle cherche à y pénétrer la première afin d'ouvrir de larges débouchés à son industrie, de nouvelles routes à ses exportations; elle suit, comme toujours, sa voie sans fracas, mais avec sa persévérance habituelle. Est-il
besoin de dire qu'elle atteindra infailliblement son but? Quant à nous, placés dans de meilleures conditions de succès, maîtres d'un royaume dans le nord de l'Afrique, pouvant fonder un vaste empire sur la côte occidentale, nous serions bien coupables envers nos neveux, bien peu soucieux de notre gloire, bien imprévoyants pour nos intérêts, si nous assistions, indifférents et immobiles, aux conquêtes de notre rivale.
CLIMAT
L'insalubrité du Sénégal, fort exagérée par les uns, trop niée par les autres, est un fait incontestable pour certains cantons, mais elle est partout plutôt relative que fondamentale. Elle tient à, des causes que la prévoyance humaine peut combattre victorieusement, qu'elle doit du moins amoindrir, car là, comme dans bien des contrées d'Europe, en attaquant le principe du mal on arrivera vite à une notable diminution des effets désastreux qu'il occasionne.
Les habitants de Saint-Louis, par exemple, entassés sur un sol de sable infécond, n'ont jamais connu autour d'eux le charme d'un ombrage réparateur; point de ces opulentes maisons de campagne, indice des grandes villes ; point de ces excursions champêtres qui délassent à la fois l'esprit et le
corps ; nulle distraction pour rompre la monotonie d'une existence uniforme : aussi l'on comprend, malgré la salubrité de l'île, quels ravages l'ennui a dû faire sur une population aussi mal partagée, et combien les Européens ont dû particulièrement souffrir. L'annexion du Oualo à nos domaines a été un bienfait immense au point de vue hygiénique; désormais les citadins de notre capitale coloniale pourront traverser leur beau fleuve sans se trouver en pays ennemi ; ils connaîtront les douceurs de la villégiature; ils posséderont des cottages embellis selon leur goût ou leur fortune; les fonctionnaires emploieront leurs loisirs à acclimater les fleurs, les légumes, les fruits de la France qui y sont inconnus, et de ces soins, aussi utiles qu'agréables, résulteront à la fois un bien-être matériel et une amélioration de la santé publique.
On voit qu'à part l'ennui et la nostalgie, Saint-Louis était tenable ; mais à Bakel, la mortalité était effrayante : aussi l' avait-on surnommé à bon droit le tombeau des Européens. Le fort de Bakel, construit dans le Guadiaga, en 1820, sur la rive gauche du Sénégal, pour protéger le commerce du Galam, s'élève sur un mamelon d'où il domine un comptoir et un village. Le principal mérite de ce point est d'être à proximité du fleuve sans se trouver accessible à ses débordements périodiques. Malheureusement la hauteur qu'il couronne de ses remparts, de ses tours et de ses créneaux, est
ceinte elle-même par une ligne courbe de collines plus élevées dont les pentes abruptes conduisent les eaux pluviales au fond de la vallée où, ne trouvant pas d'écoulement facile, elles sont restées stagnantes pendant bien des années. Dès qu'arrivait la saison sèche, ces masses d'eau se vaporisaient en laissant à sec des matières animales et végétales qui, rapidement décomposées par l'action d'une température brûlante, dégageaient en abondance des miasmes morbides.
On conçoit quels effets désastreux devaient produire ces exhalaisons sur des troupes privées pendant six mois de nouvelles du dehors, rongées par l'oisiveté, vivant presque cernées dans les quatre murs confiés à leur garde et ne trouvant aucune ressource dans le village, qui était d'ailleurs indépendant du commandant de place français.
Une coupable incurie jointe à la paresse des indigènes, que le fléau n'épargnait pas plus que nos soldats, ont pendant longtemps laissé subsister cet état de choses; mais d'heureuses modifications, réalisées en grande partie sous le gouvernement de M. le colonel Faidherbe, sont venues couper court à tant de calamités. Des travaux d'irrigation bien dirigés ont assaini la gorge pestilentielle; des casernes commodes pour les soldats, des pavillons convenables pour les officiers ont été construits en 1856; le village et les territoires environnants ont été acquis à la France; enfin, Bakel est devenu une ville
importante où les indigènes et les Européens ne craignent pas de résider sous peine de la vie. Un tel changement, si rapidement obtenu et à si peu de frais, donne la mesure exacte des améliorations que l'avenir et un peu de travail doivent réaliser. La vapeur, ce levier puissant des peuples modernes, n'est pas appelée simplement à imprimer une immense activité aux affaires de la colonie, elle en doit encore modifier les conditions hygiéniques de la façon la plus heureuse. Si une grande partie des Européens périssait autrefois dans le voyage de Saint-Louis à Galam, ce n'était pas que le pays fût plus malsain que de nos jours; mais c'est que pour arriver dans le haut Sénégal, on était obligé de profiter de l'époque des grandes eaux; et comme il est fort rare d'avoir du vent sur le fleuve, on le remontait à la cordelle. A cet effet, les noirs, qui d'ordinaire formaient le fond des équipages, descendaient à terre pour haler le navire ; ou bien encore, lorsque les bords de la rivière étaient obstrués par des arbres, ils envoyaient un canot en avant, afin de mouiller une ancre sur laquelle ils se touaient. Les nègres se reposaient la nuit et une partie du jour de ce travail pénible; les voyages étaient interminables; ils duraient cinquante jours au moins, pendant lesquels les traitants demandaient des distractions aux plaisirs de la table ou au commerce des concubines admises sur leur bord. Est-il surprenant qu'un tel régime joint à des chaleurs suffocantes, y
l'ennui, aux miasmes méphitiques s' exhalant des marécages du fleuve débordé, ait fait bien des victimes? On doit, en vérité, s'étonner qu'elles n'aient pas été plus nombreuses.
Grâce à la vapeur, le mal décroît rapidement : les deux cent quatre-vingts lieues à parcourir pour arriver de la mer dans le haut pays sont franchies en quelques jours, sans touage, sans fatigues, sans efforts; des remorqueurs promènent leur panache de fumée ondoyante le long de ces rives tantôt stériles, tantôt fécondes, tantôt basses, tantôt élevées, qui servent de témoins silencieux depuis des siècles à bien des souffrances. Avec nos pyroscaphes, les voyages du Guadiaga sont devenus des parties de plaisir, le séjour de Bakel lui-même a perdu toutes ses terreurs, et les récits sinistres des vieux traitants ne tarderont pas à être classés parmi les histoires légendaires.
Des observations météorologiques faites avec soin dans les diverses stations du fleuve ont donné les résultats suivants : à Saint-Louis, le Iherm. cent, moule à 31-68 et descend à 14- » moyenn. 24-75 à Richard-Toll, — 40-» — 11-» —26-63
àDagana, - 36-56 - 19 -> — 27-81
à Bakel, — 37-31 — 20-87 — 27-50
Nous manquons de renseignements exacts pour apprécier la température de Sénoudébou, de Kéniéba et de Médine, mais elle est certainement moins élevée que celle de la partie inférieure
et moyenne du fleuve. M. Rey terminait un rapport adressé en 1852 au gouverneur du Sénégal par les lignes suivantes : « Dès mon arrivée à Médine, je me suis aperçu que la température était plus douce que celle de Bakel, et plus je me suis avancé vers le sud-est, plus la température s'est adoucie. J'ai voyagé en juin et juillet; cependant je ne me suis jamais préoccupé de la hauteur du soleil que pour calculer ma marche. »
Gomme on le voit, la température est fort variable au Sénégal ; mais la moyenne est moins élevée que dans plusieurs de nos établissements coloniaux, où la race blanche prospère et se multiplie :
à la Réunion, la moyenne est de 23 - »
à Tahïti, — 25 - »
à la Martinique, — 27 - »
à la Guadeloupe, — 28 - »
à la Guyane, — 29 - »
à Pondichéry, — 33 - »
Les maladies les plus communes sont la fièvre pernicieuse,
la fièvre simple, la dyssenterie, les hépatites. Une seule, la
fièvre simple, échappe aux prévisions de l'hygiène, mais il
est facile de la combattre par le sulfate de quinine : dans la
colonie, comme en France, elle est rarement mortelle. On
peut, avec des précautions, éviter les autres. Le choléra, dont
nous avons vu les terribles ravages sôus nos yeux ; la fièvre jaune, ce fléau périodique de nos Antilles, de la Vera-Cruz, de la Nouvelle-Orléans; le vomito négro du Brésil, sont inconnus au Sénégal.
Telles sont en abrégé les conditions hygiéniques et climatériques de nos possessions africaines occidentales. Il est aisé, en les étudiant, de s'assurer qu'elles sont moins funestes à la race blanche que celles de l'Inde, d'une partie de l'Algérie et d'un grand nombre d'États des deux Amériques. Mais pour l'empire que nous rêvons^ pour le Sénégal tel qu'il doit être, c'est-à-dire agrandi des plateaux du Guadiaga, du Kasson, du Bondou, du pâté de montagnes du Bambouk et du Fouta- Djallon, touchant au Niger et au Soudan, les conditions d'avenir sont toutes autres. Là, la température s'abaisse; l'air devient plus vif; l'homme sent, respire, agit à l'aise; une bienfaisante fraîcheur raffermit ses membres détendus par la chaleur des basses terres; on dit même que parfois certains pitons élevés sont couronnés de neige \ Nous en concluons que, si les fils de Japhet doivent jamais se multiplier sur la terre des fils de Cham, ces Alpes africaines, qui se dressent hautes et encore impénétrables à l'orient de nos limites, sont destinées à voir s'accomplir la fusion des deux races.
1 Rapport de M. Hecquard. Nouvelles Annales de la marine, 1852, p. 106.
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